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La Société d'Histoire de Maurienne n'a rien pu- 
blié depuis 1916. La première raison de ce long silence, c'est 
la guerre qui a tourné toutes les nréoccupations vers les champs 
de bataille où se jouaient les destinées de la France. Les plus 
jeunes furent mobilisés ; ceux que leur âge empêchait de pren- 
dre une part plus active à la lutte durent remplacer dans leurs 
fonctions ceux qui combattaient sur le front ou étaient occupés 
aux travaux de l'arrière ; d’autres consacraient leur activité 
aux diverses œuvres créées pour secourir les combattants, les 
blessés ou les prisonniers. 

Une autre cause, ce sont les nombreux décès qui, durant 
cette période, se produisirent au sein de notre société, qui per- 
dit quelques-uns de ses membres les plus laborieux. 

Il est difficile de remettre en mouvement un organisme qui 
est resté longtemps inactif. Les ressorts n’ont nlus la même 
force ni la même souplesse, les rouages n'’obéissent plus avec la 
même docilité. De même notre société n’a pas retrouvé du pre- 
mier coup l'assiduité aux séances, l'activité au travail. Les 
nouvelles recrues n'apportent pas la même passion pour l'étude 
des vieux parchemins et l'exploration des archives poudreuses. 
La jeunesse ne songe plus qu'aux divertissements etaux sports. 
Quant au public, au lieu de s'intéresser au passé de notre 
pays, il n’a plus d'autre préoccupation que de gagner de l'ar- 
gent et de faire fortune le plus rapidement possible. 

Notre société a survécu à toutes ces causes de destruction ; 
elle a retrouvé petit à petit son état normal, ses séances régu- 
lières, ses travaux, ses excursions qui fournissent chaque 
année l'occasion d'une nouvelle monographie communale. 

Nous pouvons ainsi présenter au public un nouveau volume 
qui, nous l'espérons, trouvera le même accueil bienveillant que 
ses aînés. 

La moisson n'est pas terminée, nous espérons que les 
ouvriers ne feront pas défaut. 


LE PRÉSIDENT, 


A. GROS, 


— XII — 
Eloges funébres 


MM. Truchet et Froment 
(Séance de la Soc. d’'Hist. de M. le 30 avril 1917. 


Pendant la Révolution, quelqu'un ayant demandé au poète 
Denis pourquoi il avait cessé d'écrire des tragédies : « La tra- 
gédie, répondit-il, Mais elle court la rue ! » 

Et si on nous demandait pourquoi la Société d'Histoire de 
Maurienne n'a pas eu de séance depuis trois ans, nous pourrions 
également répondre : « L'histoire ! Mais elle est entrain de s'e- 
crire en caractères de sang sur la surface du monde. » 

Est-il possible de tourner ses regards vers le passé, tandis 
que se joue un drame immense, sans précédent, qui met aux 
prises les peuples les plus civilisés et les plus puissants des 
Deux Mondes ; un drame d'où dépendent les destinées de l'hu- 
manité. 

La guerre actuelle à fait plus que détourner nos regards des 
spectacles du passé : elle à pris un certain nombre de nos 
confrères pour en faire des acteurs dans la colossale tragédie 
dont le triste privilège de l’âge nous condamne à être les sim- 
ples spectateurs. 

La Mort, dont l'insatiable appétit aurait dû être satisfait par 
les innombrables hécatombes du champ de bataïlle, n'a pas 
épargné, à l'arrière, les citoyens paisibles qui auraient pu se 
croire à l'abri de ses coups. Dans les rangs de notre société 
déjà bien clairsemés, elle a fait deux nouvelles victimes : notre 
Président, M. Florimond Truchet et M. l’Abbé Claude Froment. 

* 
x + 

Le nom de M, Florimond Truchet résume toute une période 
de notre histoire locale. Maire de St Jean de 1881 à 1904, 
membre du Conseil général de la Savoie dont il fut quelques 
années le vice-président, président de la société de secours 
mutuels L'Union dont il fut un des fondateurs, président du 
Comice agricole et du Herd-book, membre du Club-alpin, 
membre honoraire de la société des Sapeurs-pompiers de notre 
ville, vice-président du syndicat des Pharmaciens de la Savoie, 
etc, M. Florimond Truchet a joué un rôle principal ou secon- 
daire dans tout ce qui intéresse la vie de notre pays de Maurien- 
ne durant un quart de siècle. 

Nous sommes trop rapprochés des évènements pour porter 
un jugement impartial sur sa carrière politique. Bornons-nous 
à constater qu'elle reçut la plus haute récompenseque la Patrie 
donne à meilleurs serviteurs, la Croix de la Légion d'Honneur, 


— XII — 


que le président Félix Faure, dans son voyage à travers les 
Alpes, épingla à la boutonnière de M. Truchet. 

De tous les titres de M. Florimond Truchet, nous ne voulons 
retenir que celui qui l'attachait à notre Société, dont il fut le 
président pendant douze années, après en avoir été longtemps 
un des membres les plus actifs. 

Né à St-Jean-de-Maurienne le 31 août 1842, M. Florimond 
ds appartenait à l’une des plus anciennes familles denotre 
ville. 

Après de solides études au collège de St-Jean, il étudia la 
pharmacie à l'Université de Grenoble, dont il fut l’un des bril- 
lants lauréats. 

À son retour dans sa ville natale, où 1l succéda à son père 
dans la pharmacie, il se sentit immédiatement attiré vers la 
Société d'Histoire, comme vers un foyer d'activité intellectuelle 
et patriotique. 

Dans le vaste champ de l’histoire, M. Truchet semble s'être 
cantonné dans le domaine particulier du Folk-lore ou étude 
des usages et traditions populaires. 

C'est à ce genre que se rapportent son essai historique, paru 
en 1869, sur l’Aumône du Carême, curieuse institution charita- 
ble qui entraînait bien des abus et qu'un évêque d'une haute 
intelligence essaya vainement de transformer parce qu'elle atti- 
rait dans notre ville ‘‘ tous les gallevourdeurs du ressort ” ; la 
publication des Noëls de Bessans en patois du pays ; une Epitre 
franco-patoise de J. F. Bellet, ancien régent du Collège 
Lambert (1) ; deux chansons patoises ; deux communications 
sur une pierre à godet trouvée à Montdenis et sur les pierres à 
bassin, lues la première au Congrès des Sociétés savantes de Ja 
SS0 à Annecy (1879) et la seconde au Congrès de Chambéry. 
(188 

Une des choses qui nous étonnent le plus chez nos aïeux 
qu'on serait tenté de croire dépourvus de toute jouissance ar- 
tistique, c'est la fréquente représentation de Mystères ou drames 
religieux et populaires, dont les rôles étaient tenus par des 
habitants mêmes de la localité. Notre confrère a consacré plu- 
sieurs études au Théâtre de Maurienne (2) et ila publie le 
texte intégral ou des fragments de plusieurs drames qui, pour 
n'être pas des chefs-d'œuvre, font tout de même honneur à la 
culture intellectuelle des générations que l'on nous représente 
comme plongées dans l'obscurantisme. 

Le nombre et la valeur des Travaux de M. Florimond Truchet, 
la variété et l'étendue de ses connaissances, les fonctions de 


(1) Trav. de la Soc. 2° série, t. ITT, 2° partie. 

Ibidem, 2° série, t. 111 17° partie. 
(2) Trav. de la Soc. d'Hist. 1'° série, V° vol. — 2° série, t. 1, 2° partie. 
— Congrès des Soc. sav. de la Savoie, St-Jean-de-Maurienne. 1878. 
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vice-président qu'il remplissait depuis longtemps, le dési- 
gnaient pour occuper la présidence de la Société, après la mort 
du regretté chanoine Truchet survenue le 20 juillet 1904. 

Il y a des hommes auxquels on succède, mais qu'on ne rem- 
place pas. Il n’est pas donné a tout le monde de posséder le 
savoir, l'activité, surtout l'esprit primesautier, la verve com- 
municative, l’ascendant du chanoine Truchet ; mais il ne fau- 
drait pas que le souvenir de ses talents et de ses mérites nous 
rende injustes à l'égard de son successeur. 

M. Florimond Truchet comprit son rôle à la manière d’un 
président constitutionnel, aimable et conciliant, nullement au- 
toritaire, laissant place aux initiatives d'autrui. Il donnait 
l'exemple de l’assiduité aux séances, et l’on peut dire que les 
réunions de notre Société ont été son meilleur divertissement 
durant ses dernières années, l’asile où ïl se consolait des dé- 
boires de la politique. Vous vous rappelez que, déjà souffrant 
et perclus par les rhumatismes, il surmontait ses fatigues pour 
gravir les nombreuses marches qui conduisent à notre salle 
de réunions. 

D’autres sociétés importantes, telle que l’Académie de 
Savoie, lui avait fait l'honneur de le compter parmi leurs 
membres. 

Il s'est éteint, sans grandes souffrances, le 4 décembre 1916. 

Avec M. Florimont Truchet, c'est le troisième président de 
notre Société qui disparaît. Son souvenir vivra dans nos mé- 
moires et dans nos annales, à côté des noms vénérés du docteur 
Mottard et du chanoine Truchet. 


M. l'abbé Froment 


Un mois après notre regretté président, nous perdions un 
autre collègue dans la personne de M. l'abbé Claude Froment, 
curé d'Argentine, décédé le 15 janvier 1917, dans sa 72° année. 

M. Froment est né à Seyssel (Haute-Savoie), mais c’est en 
Maurienne qu'il a parcouru toute sa carrière. 

Après avoir fait ses études au petit et grand séminaire de 
notre ville. il exerça les délicates fonctions de surveillant dans 
le premier de ces établissements. Il fut ensuite vicaire à Saint- 
Martin-la Porte, curé de Monthion et de Bouvillard. 

Nommé le 4er janvier 1892, à Argentine, il administra cette 
paroisse pendant 25 ans. Si son zèle ne réussit pas à arrêter la 
décadence religieuse qui s'est produite dans cette paroisse com- 
me dans beaucoup d'autres, il avait du moins, par son affabilité 
et sa réelle bonté, conquis l'estime et les sympathies de la 
population. 

Notre collègue lisait avec beaucoup d'attention les Travaux 
de notre Société, mais sa plume na laissé aucun mémoire. 
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C'était un amateur d'objets anciens. [l avait composé, grâce à 
ses recherches et à ses relations, un musée varié qui faisait 
l'admiration de ses visiteurs Ilserait à souhaiter que les objets 
de cette collection, ceux du moins qui sont de provenance 
Mauriennaise, restent dans le pays, au lieu de s'éparpiller, 
comme tant d’autres monuments de notre histoire locale, aux 
quatre vents du ciel. Je suis sûr quesisesressourcesfinancières 
lui avaient permis cette largesse, notre collègue n'aurait pas 
manqué de léguer ce trésor à notre Société. 


M. J.-B. Laymond 
(Séance du 5 janvier 1919). 
MESSIEURS, 


Un article de notre règlement, inspiré par un sentiment de 
la plus noble confraternité, porte que la Société d'histoire doit, 
au commencement de chaque année, faire célébrer un service 
pour ceux de ses membres qui sont décédés au cours dela der- 
nière période. 

Comme nous n'avons pas eu de réunion depuis plus de deux 
ans, les noms à inscrire au nécrologe de notre Société sont plus 
nombreux que d'ordinaire. 

En tête vient M. Jean-Baptiste Laymond, avoué, décédé le 
29 mars 1918, dans sa 66° année. 

Appartenant à une vieille famille de St-Jean, notre confrère 
était Mauriennais jusqu'à la moëlle des os, fortement attaché à 
nos traditions, à l'histoire et à l'indépendance de notre pays 
dont il ne voulait pas que la figure originale se perdit dans le 
moule de la centralisation. 

Au tribunal denotre ville, où les fonctions d’avoué se doublent 
souvent de celles d'avocat, les plaidoiries de Me Laymond se 
distinguaient par un tour piquant et original où se révélait 
le fin lettré, formé par de solides études classiques au collège 
Lambert et au Lycée de Grenoble. 

M. Laymond nese cantonnait pas dans le domaine de la 
procédure. Il avait une culture très variée. Propriétaire de vi- 
gnobles et de fermes à Saint-Jean-de-Maurienne et à St-Etienne- 
de-Cuines, il avait étudié avec un soin tout particulier les 
questions agricoles, se tenant au courant des expériences et 
des innovations. Cettecompétencereconnueluiavait valu d'exer- 
cer, pendant de nombreuses années, les fonctions de secrétaire 
du Comice agricole. 

11 fut également conseiller général du canton de La Chambre. 
Mais il était trop indépendant pour réussir dans la politique. 
Il n'était pas de ceux qui retournent leur veste suivant les 
changements de la majorité ; il n'était pas, non plus, de ceux 
qui se contentent d'opiner du bonnet: il exprimait son avis 
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avec une grande franchise que d’aucuns trouvaient parfois 
excessive et inopportune. 

Fils d'avoué, M. J.-B. Laymond était né pour ainsi dire au 
milieu des vieux papiers. Il vint de bonne heure à notre Société 
dont il fut pendant quelques années le secrétaire adjoint. Au 
Congrès des Sociétés savantes de la Savoie qui se tint à Saint- 
Jean-de-Maurienne en 1878, il lut un mémoire, qui fut très re- 
marqué, sur les w Peuples qui habitaient la Maurienne avant la 
conquête romaine ». Possédant de nombreux et importants 
documents, surtout sur la période révolutionnaire. il les met- 
tait volontiers à la disposition des travailleurs. Je tiens à ren- 
dre hommage à son obligeance, dont j'ai largement profité. 

Pendant la guerre, M. Laymond fit partie de la commission 
des allocations pour l'arrondissement. Il y assistait régulière- 
ment et veillait à ce que les secours fussent répartis avec 
justice et impartialité. Alors que tout le monde tendait la main 
il ne voulut jamais rien demander pour lui-même, bien quil 
eùt deux fils sur le front. L'un d'eux. Paul Laymond, lieute- 
nant au 5{e bataillon de chasseurs alpins, tomba, dès les pre- 
miers jours de la guerre, à la frontière des Vosges. 

Ce deuil porta le dernier coup à la santé de M. Laymond, 
fortement ébranléc depuis quelques années. Il s’éteignit le 
Vendredi-Saint, 29 mars. après avoir reçu les Sacrements de 
l'Eglise. | 


M. l’Abbé Francoz 


Le 9 avril 1919, la Mort nous enlevait un autre confrère, M. 
l'abbé Jean Francoz. Bien qu'il aitexercé, comme vicaireoucuré, 
le ministère ecclésiastique dans plusieurs paroisses, on peut 
dire que sa vie a été consacrée surtout à l'éducation chrétienne 
de la jeunesse. 

Nommé en 1890 professeur de Rhétorique au Petit Séminaire 
de notre ville, il arrivait préparé à cet enseignement par un 
séjour de trois années au collège de Dôle (Jura), dirigé par les 
Se Jésuites, où il avait conquis le diplôme de bachelier-ès- 

ettres. 

L'année suivante, il fut chargé del’enseignement des sciences 
et de la philosophie. 

Lorsque la loi de Séparation obligea professeurs et élèves à 
chercher un asile à l'étranger, M. l'abbé Francoz présida à 
l'installation et à l’organisation de notre Petit Séminaire à 
Suse. A la fois Supérieur, Econome, Professeur, il eut encore 
à diriger les travaux de maçonnerie pour l'aménagement du 
local et à surveiller l'exploitation agricole de la propriété. 

A cette tâche multiple et accablante, M. l'abbé Francoz ne 
pouvait suffire longtemps. En 1909, l'Administration diocè- 
saine le déchargea de ce fardeau trop lourd et le nomma 
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curé-archiprèêtre de La Chambre. avec le titre de chanoine hono- 
raire. L’affaiblissement continu de sa santé l'ayant obligé à 
prendre sa retraite, il acheva de mourir le 9 avril 1919. Il était 
né à Orelle le 6 octobre 1856. 


M. Jules Manecy 


Un nom qui restera toujours cher à notre Société, celui de 
M. Jules-Joseph Manecy, receveur des Douanes en retraite, 
décédé à Bayonne le 30 janvier 1920, dans sa 78€ année. 

La famille Manecy était venue s'établir à St-Jean à la fin du 
1&e siècle. Elle était propriétaire de l'Hôtel de la Poste (aujour- 
d'hui maison de la Providence), longtemps le mieux coté de 
notre ville, puisque c'est là que descendit le général Bonaparte 
rentrant en France après la vicloire de Marengo. 

M. Jules Manecy fit toute sa carrière dans l'administration 
des Douanes. 11 lacommença à Modane et la terminaà Bayonne, 
où il se fixa après sa retraite. 

C'était un lettré et un érudit. Il faisait partie de la Société 
d'Histoire de Maurienne et de l’Académie Florimontane d'An- 
necy. |l a publié divers acticles très appréciés dans la Revue 
Savoisienne, ainsi qu'un certain nombre de brochures. Entre 
autres : « Une famille de Savoie (celle de Delphine Gay) », « Le 
général Janin », «Hymne triomphal de Claude-Etienne Nouvellet ». 
Travailleur infatigable, il a laissé d'innombrables notes ma- 
nuscrites sur les personnes et les choses de la Savoie. 

Personne n’a mieux aimé son pays natal que ce Mauriennais 
domicilié à une autre extrémité de la France, presque à la 
frontière espagnole. Depuis plusieurs années, j'entretenais une 
correspondance très suivie avec lui, bien que nous n'eussions 
eu qu'une fois le plaisir de nous voir, dans une excursion déjà 
bien lointaine de la Société d'Histoire à St-Etienne-de-Cuines. 
L'histoire locale avait été notre trait d'union. Dans chacune de 
ses lettres, il me demandait des nouvelles de la Société et des 
membres qu'il connaissait, des renseignements sur les choses 
d'autrefois. Dans la dernière lettre écrite dix jours avant sa 
mort, il me faisait part de son projet d'étudier l'histoire du 
Mont-Cenis, s'étonnant qu'un tel sujet n'ait pas encore eu son 
historien. 

Pour Manecy comme pour beaucoup d'autres, la guerre fut 
une cruelle épreuve. Il eut la douleur de perdre son fils aîné 
— le seul enfant qui lui restait — docteur en droit, diplômé 
de l'Ecole des Sciences politiques, emporté par la grippe, à 
l'âge de 38 ans, au lendemain de l'armistice. Malgré les senti- 
ments chrétiens qui étaient profondément enracinés dans 
son âme, il ne put se résigner à cette perte douloureuse. Deux 
ans après, 1l m'écrivait qu'il lui venait encore « des bouffées 
d'amertume et de révolte. » 
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Il mourut presque subitement le 30 janvier 1920. 

Comme témoignage de l'intérêt profond qu'il portait à notre 
Société, il lui laissa ce qu'il avait de plus précieux, le fruit de 
ses recherches et de ses labeurs d’érudit, soit 24 cahiers in- 
folio ou in-quarto de notes manuscrites, 8 recueils in-folio de 
découpures de diverses revues ou journaux, tels que le Courrier 
des Alpes, le Patriote Savoisien, l’'Indicateur de la Maurienne, etc. 
En outre le Dictionnaire des Contemporains de Vapereau et le 
Dictionnaire historique et biographique de la Révolution et de 
l'Empire. : 

Confidente des dernières intentions de son mari, Mme veuve 
Manecy nous a expédié toute cette bibliothèque imprimée ou 
manuscrite, poussant la délicatesse jusqu'à payer le port de 
cet énorme envoi. Nous lui adressons, ainsi qu'aux autres pa- 
rents, l'expression de notre vive reconnaissance. 

Pour perpétuer le souvenir de cette libéralité, je propose 
qu'une place soit réservée à cette collection dans notre biblio- 
thèque avec l'étiquette « Fonds Manecy » et que le portrait de 
notre regretté Confrère figure dans la salle de nos séances, à 
côté de ceux de nos anciens Présidents, le docteur Mollard et 
Saturnin et Florimond Truchet. 


M. l'abbé Christin 


Ceux d’entre nous qui ont assisté à notre excursion à Saint- 
Martin-la-Porte le 17 Juillet 1911 — l’une des plus intéressantes 
et des plus agréables que nous ayons faites — se souviennent 
de la bonne figure de M. l'abbé Christin, curé de cette pa- 
roisse, devenu l’un des nôtres depuis ce jour-là ; figure bien 
sacerdotale, encadrée de cheveux blonds aux ondulations bou- 
clées ; dernier tenant d'une mode aujourd hui disparue. 

Le 9 janvier 1921, solennité des Roïs, pour l'appeler de son 
nom populaire, M. l'abbé Christinavaitprêéchéàla grand’messe, 
il avait ensuite diné en compagnie de son vicaire etde sa nièce, 
et d'un séminariste de la paroisse, sans laisser paraître la 
moindre trace de fatigue. À deux heures, il se sentit indisposé, 
à trois heures, il était mort. | 

La paroisse de St-Martin-la-Porte, qu'il desservait depuis 
vingt-sept ans avec un zèle au-dessus de tout éloge, a fait à son 
regretté pasteur de magnifiques funérailles. 

Né au Bettonnet en 1848, M. l'abbé Auguste Christin était 
venu dans le diocèse de Maurienne avec Mgr. Rosset, dont il 
était le compatriote et le parent. Avant d'être nommé à Saint- 
Martin, il avait été curé de Saint-Pierre-de-Belleville et du 
Bourget. 

Absorbé tout entier par son ministère dans une paroisse 
d'un millier d'habitants et restée très religieuse, M, l'abbé 
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Christin ne pouvait s'occuper activement de travaux histori- 
ques, mais il s’intéressait aux publications de notre Société 
et me reprochait amicalement de manquer de patriotisme et 
de n'avoir jamais écrit la monographie de St-Martin-la-Porte, 
mon pays natal, alors que j'avais traité beaucoup d'autres 
sujets. 

Au nom de la Société, j'adresse l'expression de nos sincères 
condoléances à son neveu, M. l'abbé Nicollet, professeur de 
Philosophie à l’externat St-François à Chambéry, et aux autres 
parents. 


M. Joseph Buttard 


Au cours des années 1922 et 1923, la Mort, continuant à 
frapper de rudes coups dans les rangs de notre Société, nous 
a ravi : 

40.-M.lechanoine Lucien PERRET , ancien professeur au Petit 
Séminaire, décédé le 3 mai 1922, dans sa 76° année ; 

20. - M. le Chanoine Jean-Pierre PARET, ancien professeur 
au Grand Séminaire, décédé le 13 juillet suivant, dans sa 
62° année ; 

30. - M. François CUDET, capitaine de gendarmerie en retrai- 
te, auteur d'une histoire de la Garde Republicaine où il avait 
servi, curieux de toutes les choses concernant la Maurienne 
dont il avait fait son pays d'adoption, décédé le 16 mars 1923, 
dans sa 72° année : | 

4°, - M. le chanoine Charles DEMAISON, curé de Modane, 
décédé le 12 novembre 1923, dans sa 73° année, dont les funé:- 
railles imposantes ont montré combien il laissait de regrets 
dans cette paroïsse qu'il avait administrée avec un dévouement 
inlassable pendant une trentaine d'années. Le 12 juillet 1923, 
il avait pris part à notre excursion à Fontcouverte, comme 
pour dire un dernier adieu à cette paroisse où il avait été vi- 
caire et curé. 

Il nous est impossible de parler plus longuement de chacun 
de ces confrères, auxquels d’ailleurs un journal local, L'Echo 
de la Maurienne, a consacré un article biographique. 


Mais nous devons un souvenir spécial à un autre collègue, 
M. Joseph Buttard, parce qu'il a été un bienfaiteur pour ñotre 
Société. 

Fils d'un de nos anciens collègues, M. François Buttard, re- 
ceveur des hospices de notre ville, il avait fait ses études se- 
condaires d'abord au Lycée de Chambéry, ensuite au Collège 
de St-Jean-de-Maurienne. 

Toute sa vie, il garda le goût de la littérature classique, ai- 
mant à émailler sa conversation de citations empruntées aux 


auteurs latins ou français, d’allusions aux personnages ou 
aux évènements de |’ antiquité. 

Ses préférences allaient à l’histoire de notre Savoie, se te- 
nant au courant de ce qui se publiait sur les hommes et les 
choses de notre pays, scrutant les archives de notre ville pour 
y découvrir quelque fait inédit, quelque savoureuse anecdote. 

Il était secrétaire-adjoint de notre Société, et l’un des mem- 
bres les plus assidus aux séances. 

Il est décédé le 27 avril 1923, dans sa 48e année. Il est regret: 
table que l’on ait pas retrouvé, dans ses papiers, les divers ar 
ticles qu'il avait préparé pour le présent volume de nos 
Travaux. 

Célibataire, n'ayant pas de proches parents, M. Joseph 
Buttard a laissé la plus grosse part de sa modeste fortune à des 
œuvres de bienfaisance : Orphelinat de la Providence, Hôpital, 
Société de Secours mutuels l'Union, etc. 

Il n'a pas oublié notre Société, en faveur de laquelle il y a 
un legs de 1000 francs. 

L'Académie de Savoie, plus favorisée, recevra un legs de 
20.000 francs, pour la fondation d’un prix annuel destiné à 
récompenser le meilleur ouvrage sur l'histoire savoisienne 
paru au cours de l’année. 

Ne soyons pas jaloux de cette préférence car nous avons un 
moyen de profiter de la libéralité de notre collègue, c'est de 
présenter au concours un travail qui mérite de fixer l’attention 
de l'Académie. 
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ORIGINE & HISTOIRE DU MOT 7 MAURIENNE ” 


FORMES ANCIENNES - EXTENSION 
ETYMOLOGIE - FAUSSES INTERPRÉTATIONS 


Trouver l'étymologie d'un nom de lieu, c'est connaître un 
trait de la physionomie ou de l’histoire de ce lieu. C'est ainsi 
que Sallanche désigne une localité exposé aux avalanches 
(patois Challanche) ; Estra ou Étraz (du latin strata), un village 
situé sur une antique voie romaine. Gratianopolis, nom ancien 
de Grenoble, rappelle que cette ville a été agrandie par l’em- 
pereur Gratien. 

Nombreux sont les chercheurs d'étymologies qui ont exercé 
leur sagacité sur le nom de Maurienne. Mais aucun d'eux n'en 
a donné une explication satisfaisante. Ce sera notre excuse 
de venir après tant d'autres proposer une solution nouvelle, 
que nous aimons à croire plus conforme à la vérité historique 
et aux principes de la toponymie. 


I 


Anciennes formes latines de Maurienne. 

Maurienna. - La Maurienne est nommée pour la première fois 
dans les œuvres de St Grégoire de Tours, qui écrivait dans les 
dernières années du VIe siècle. 

Cet historien raconte qu'une femme, partie de la ville de 
Maurienne, « Maurienna (1) urbe progredi us) fit un voyage en 
Orient d'où elle rapporta une précieuse relique de St-Jean- 
Baptiste. La renommée des :miracles qu'opérait cette relique 
et l’affluence des pélérins qui venaient 13 vénérer, outre les 
raisons politiques qu'il serait trop long d'exposer, décidèrent 
le roi de Bourgogne Gontran, qui avait récemment conquis la 
Maurienne, à ériger un siège épiscopal dans notre ville. 


(1) Nous n'avons pu consulter le manuscrit de S. Grégoire de Tours : mais 
les meilleurs éditions portent « Maurienna et non Mauriana ». 


us De 


Bien que décorée par Grégoire de Tours du titre pompeux (1) 
de ville (urbs), Maurienna n'était encore qu'une chétive bour- 
gade (2). Elle n'acquit quelque importance qu'à partir du jour 
où elle fütélevée au rang decitéépiscopale.«Civitas Maurienna» 
tel est le nom que lui donne déja une Notice des Provinces de la 
Gaule, de la fin du VIe siècle (3). 

Une autre cause contribua également à la prospérité de Mau- 
rienne. C'est le passage du Mont-Cenis, dont les Carolingiens 
firent la grande route de France en Italie. 

En 753, Pépin-le-Breffait assasiner son frère Gryphon, coupa- 
ble de trahison, dans une embuscade près de la ville de Mau- 
rienne, « Maurienna urbem super fluviam arboris » (4). 

En 754, Pépin, ayant réuni une nombreuse armée pour faire: 
la guerre aux Lombards, passe les Alpes par la vallée de Mau- 
rienne « per Januam usque ad Mauriennam veniens ». (5) 

En 773, Charlemagne, décidé à mettre fin au règne des Lom- 
bards en Italie, concentre ses troupes à Genève, les divise en 
deux corps dont l'un franchit le Mont Joux (Grand St-Bernard) 
tandis que l'autre, sous la conduite du roi lui-même. s'engage 
dans les gorges de la Maurienne et pénètre en Italie par le 
Mont Cenis (6). 


(1). - Ce titre se donnait à tous les sièges épiscopaux, quelle que fut l'im- 
portance de la localité. 

(2). - L'archidiacre de Turin, désirant emporter en Piémont les reliques 
de St-Jean-Baptiste, appelle notre ville « tam vilis locus », indigne de pos- 
séder un pareil trésor (Grégoire de Tours). 

(3) M. Chevallier, Reg. Dauphin, livre 1, n° 460. C'est pour ce motif qu'une 
copie de la Notice des provinces, faite au X!° siècle, en atttibue la fondation 
à Gontran « civitas Morienna a Gundramno rege Burgundionum constructa ». 

(4). - Continuation des Chroniques de Frédégaire. 

(5). - Frédégaire, livre V. | 

(6). - « Ipse per montem Cinisium Italiam intrare contendit » (Eginhard, 
Annales) D’après la Chanson de Roland, poème du XI: siècle, c'est en Mau- 
rienne, à la suite d’un message céleste, que Charlemagne fit don de la fa- 
meuse Durandal au plus vaillant de ses pairs. 

« E! Durendal, com ies e clere e blanche ! 

« Contre soleil si reluis et reflambes ! 

« Charles esteit es vals de Morienne 

« Quant Dieus del ciel li mandat par son angele 

« Qu'il te donnast ad un conte chataigne » édilion Gaston Paris. 

C'est la première fois que nous trouvons le nom de Maurienne dans la 
langue romane ou vulgaire. 
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En 806, Charlemagne, faisant le partage de son empire entre 
ses fils, donne à Louis, l'aîné, entre autres territoires, la Savoie, 
la Tarentaise, la Maurienne « Mauriennam », et la vallée de 
Suse (1). 

En 877, Charles le Chauve, revenant d'Italie par le Mont 
Cenis, s'arrête à Avrieux, la maladie l'empêchant de continuer 
son voyage. L'impératrice Richilde. qui était déjà arrivée à 
Maurienne « apud Mauriennam », accourt auprès de son époux 
mourant (2). L'année suivante, le pape Jean VIIT, qui était venu 
en France implorer le secours de l’empereur, traversait la 
Maurienne pourrentrerenlItalie «per Mauriennamiteragens »(3) 


MAURIGENNA ou MAUROGENNA. — L'Anonyme de Raven- 
ne, au VII: siècle, appelle notre ville « Maurogenna » (4). 


C'est aussi le nom que lui donne, dans son testament en 739, 
le patrice Abbon qui gouvernait la marche de Maurienne et de 
Suse pour le compte des rois francs, tandis que la vallée de 
l'Arc reçoit l'appellation de « vallis Maurigennica » (5). 


Une vie de Saint-Avre (6), que M. le Chanoïine U.Chevellier, 
membre de l'Institut, attribue au XI ou XIIe siècle, dit que 
ce saint quitta la ville de Sens qour venir s'établir « in terri- 
torio Maurigenensi ». 


Une copie de la Notice des provinces de la Gaule. qui date 
du Xe siècle, mentionne la « civitas Morigennensium », la cité 
des Mauriennais. 


Vers le milieu du XIe siècle, la Chronique de la Novalaise si- 
gnale les bonnes relations qui existaient entre cetie abbaye et 
l'église de Maurienne « Maurigenensis ecclesia » (7). 


Une bulle du pape Eugène II, datée de 1152, confirmant les 
possessions du monastère de la Novalaise, énumère celles qui 
sont situées « in episcopatu Mauriginensi » (8). 


(l). - Dom Bouquet, Rerum gallicarum scriptores (V). 
(2).- Annales de St-Bertin. 

(3). - Dom Bouquet, VIIT. 

(4). - Cité par Ducis. Questions archéologiques. 

(5). - Cipolla, Monumenta Novalicensia vetera. 

(7). - Cipolla, Mon Noval. t. Il 

(8). - Cipolla, Mon. t. I 


 — 


MAURIANA. — La forme Mauriana est dérivée de Maurien- 
na, (1). Elle apparait au XIe s., dans l'adjectif qui s'écrit tantôt 
Maurienneusis tantôt Maurianneusis (2). Comme substantif. nous 
trouvons Mauriana employé pour la première fois dans une 
charte de 1143, si toutefois nous pouvons nous fier au texte de 
Guichenon : » Datum est hoc in Mauriana in loco qui vocatur- 
Sanctus Julinus » (3). 

Mais nous lisons encore, en 120%, «decimas in Maurienna ». (4) 

À partir des premières années du XIIIe s., Mauriana est la 


forme prédominante. 
Il 


Comme on le voit par les textes qui précèdent, Maurienna 
ne désigne d’abord que la ville qui prendra plus tard le nom 
de Saint-Jean en l'honneur des Reliques du glorieux Précur- 


seur dont elle a le dépôt. 
Le Testament d'Abbon, daté de 739, distingue nettement la 
ville « Maurogenna » de la vallée, dont elleest le centre « vallis 


Maurigennica ». 

Dès 806, nous voyons le nom de Maurienne appliquée non 
plus seulement à la ville, mais à toute la vallée de l'Arc. 

Cependant, Maurienna ou Mauriana continuera encore long- 
temps à être employé pour désigner la ville principale de la 
Maurienne, à l'exclusion du reste de la vallée. Sigebert, moine 
de Gembloux (Belgique), au XIes., signale les nombreux mi- 
racles opérés par les reliques de Saint-Jean-Baptiste dans une 
ville de la Gaule appelé Maurienne « apud urbem Gallie Mau- 


riennam (5). 


(1). cf.- « Vienna » et « Vianna » dans la même phrase du textedella Leyde 
de Vienne (Devaux. Essai sur la langue vulgaire du Dauphiné) — « Vianne » 
Chart. du dioc. de Maurienne, p. 72). 

(2). - « Mauriennensis » et « Maurianensis ecclesia » an 1019 (Ch. du dioc. 
de M. n° 4). «Cono Maurianensis episcopus » an 1081 (Cipolla, Mon. t.I. — 
« Ubertus Mauriennensis comes, an 1093 (Ibid). 

(3). - Hist. généal. Preuv. p. 35. On cite bien un diplôme de Charlemagne, 
daté de 774, par lequel le roi des Francs donne à l’abbaye de la Novalaise 
le tiers de la vallée de Maurienne « vallis Mauriane ». Mais Cipolla a démon- 
tré péremptoirement la fausseté de ce document. Faux également le dipld- 
me de Boson (887), où se lisent les formes « Mauriane ecclesie » et « Mau- 
rianorum episcopus )». 

(4). - Cipolla, Mon. t. I. 

(5). Angley, Hist. du dioc. p. 440, 


PAR fe 


Après l'inondation de Bourieux, le Chapitre donne une attes- 
tation officielle à ceux de ses membres auxquels il confie les 
reliques de St-Jean-Baptiste pour aller quêter à travers l'Europe 
en faveur de notre ville complètement ruinée. Ces lettres sont 
datées de Maurienne « datas Maurianae » le 7 novembre1447 (1). 

Même au 12e siècle, Mgr. Bobba date ainsi une de ses lettres 
officielles : «Datum Maurianae, in Palatio nostro épiscopali, die 
41 Julii anno 1622 ». (2). 

La première fois que nous trouvons le nom de « Saint-Jean- 
de-Maurienne » donné à notre ville, c'est au commencement 
du XI: siècle, dans l'acte de donation au Chapitre de la Cathé- 
drale par Humbert aux Blanches Mains : « locus cui vocabulum 
est S. Johannis Baptistae » (3). 

Le 10 mai 1093, le comte Humbert IT étant de passage à Saint- 
Jean-de Maurienne, « in villa sancti Johannis de Maurianna », 
confirme à l’abbaye de la Novalaise les dîimes qu'elle a acqui- 
ses ou qu'elle pourra acquérir en Maurienne (#4). 

C'est donc assez tard que S.-Jean-Baptiste a donné son nom 
à la ville qui avait l'honneur de posséder quelques-unes de ses 
reliques. 

Ici, comme ailleurs, c'est d'abord à l’église que fut d’abord 
donné le nom du saint. Nous lisons dans le testament d’Abbon 
(739) « Donamus ad ecclésia sancti Johannis Baptiste Mauro- 
genna ». De l’église, le nom du patron liturgique passa à la 
ville elle-même dont elle était l'édifice principal et le plus 
fréquenté. 

En 739, le patrice Abbon lègue au monastère de la Novalaise. 
dont il était le fondateur, diverses propriétés situées dans dix- 
sept localités de la Maurienne. Une seule de ces localités, Saint- 
Pancrace, porte un nom desaint. 

C'est donc entre le VIEIL et le X° siècle que la plupart de nos 
paroisses ont quitté leurs noms anciens pour adopter ceux de 
leurs patrons. 


(1). Chartes du dioc. n° 118. 

(2). J. Bertrand, Diva Virgo Charmensis. 

(3). Guichenon, Hist. généal. Preuves. 

(4). D’après cipolla (Mon. Nov. t. I), ce document est che du moins 
dans quelques-unes de ses parties. 
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Si nous avons tenu à reproduire, d'après les textes anciens, 
les divérses formes du mot ‘‘ Maurienne ” c'est afin d'en éta- 
blir l'étymologie sur des données sûres et solides. 

Dans les documents qui sont parvenus jusqu'à nous, Mauri- 
genna apparaît postérieurement à Maurienna. Il n’en est pas 
moins certain que Maurigenna est la forme la plus ancienne, 
car Maurienna en dérive par une évolution régulière, c’est-à 
dire par la chute du g, intervocalique (1). 

Mais que signifie Maurigenna ? 

Dans les « Commentaires de César » et autres écrits concer- 
nant l’ancienne Gaule, on rencontre beaucoup de noms de 
personne terminés en — genos, en latin genus — tels que 
Camulogenus, Esugenus, qui signifient « fils de Camulos ou Ca- 
mulus », « fils d’Esus ». Or, Maurogenna ou Maurigenna est la 
forme féminine correspondant à Maurogenos. 

D'un autre côté, les villes prenaïent habituellement le nom 
de leur fondateur, en le faisant passer au genre féminin. Ainsi 
les cités qui avaient pour parrains les empereurs Auguste ou 
Constance s’appelaient Augusta, Aoste, Constantia, Constance. 

C'est donc un « Maurigenos » ou « Maurigenus » qui a donné 
son nom à notre ville, soit qu'il en fût réellement le fondateur, 
soit qu'il en füt seulement, à un moment donné, le personnage 
le plus considéré. 

Du caratère hybride (2), moitié latin, moitié celtique, de 
« Maurogenna », il est permis de conclure que le nom de notre 
ville est postérieur à la conquête romaine, et antérieur à J'é- 
poque où le gaulois cessa d’être parlé dans noire région. (3) 


(1). - Vienna est appellé Vigenna dans la « Table de Pentinger », qui a dù 
nous conserver la leçon ancienne, c’est-à-dire l'orthographe gauloise : de 
même le nom de la Vienne, rivière, vient de Vingenna ou Vigenna » (Des- 
jardin, Géog. de la Gaule romaine). Cf. « Brigantio » (Vases Apoll.) et « Brian: 
cione » (Test. p’Ablon) - Item : Segusia » ( a. 739) et « Seusia » (a. 881). Les 
deux formes coexistaient au commencement du VIIfe siècle : « clerus Mau- 
riennate et Segucine civitate » (a. 726). — « Pagus Briantinus » et « pagus 
Brigantinus ». (Test. d'Abbon 739.) 


(2). Les noms de lieu de ce genre ne sont pas rares dans la toponymie de 
l’époque gallo-romaine : « Augustodunum » Autun, de Auguslus et du celti- 
que dunum : « Juliomagus », Angers, de Julius et du celtique magus, 


(3. - Le celte continua à être parlé dans les campagnes jusqu'au V° siècle. 


IV 


La Maurienne et les Maures. — L'étymologie que nous propo- 
sons s'appuie sur des formes anciennes attestées par des docu- 
ments authentiques ; elle nous semble, en outre, conforme 
aux lois de la phonétique romane. Il nous reste à passer en 
revue les explications plus ou moins ingénieuses du mot 
« Maurienne » données jusqu'ici, afin d'en démontrerla fausseté 
et de couper ainsi les ailes aux erreurs dont elles ont été 
l'occasion. 

M. Emile Plaisance, professeur d’ Histoire au Collège Sta- 
nislas à Paris et auteur de la consciencieuse « Histoire des 
Savoyens », a proposé une solution qui, malgré son apparence 
scientifique, n’en est pas moins fausse. (1) 

D'après la théorie mise en honneur par d'Arbois de Jubain- 
ville, les noms de lieu qui se terminent par le surfixe - anus 
- tirent leur origine du nom de famille ou gentilice de celui 
qui posséda le premier ce lieu, à titre de fundus ou domaine 
rural. Mauriana (sous entendu villa), c'est donc le domaine 
appartenant primitivement à un Maurus au plutôt Maurius. 

« L'appellation de « Maurus et ses dérivés, observe M. Plai- 
sance, n étaient point rares dans les Alpes occidentales. Dans 
le seul testament d’Abbon, sont mentionnés un Maurus, un 
Maurinus, grand-père du patrice, et un Maurengus, vocable 
latin pourvu d'une désinence germanique. Dans l’'énumération 
des biens, apparait une « Maurovilla » — aujourd'hui Méreuil 
(Hautes-Alpes) — ayant le sens de « village ou domaine de 
Maurus ». 

La thèse d'Emile Plaisance n’a qu'un défaut, mais il est ca- 
pital : elle part d'une fausse donnée. Comme nous l'avons dé- 
montré plus haut, la forme primitive de Maurienne n'est pas 
Mauriana, mais Maurienna ou Maurigenna. 

S'il pouvait rester quelque doute à ce sujet, la numismatique 
nous fournira un témoignage irrécusable. On connaît neuf. 


Les « Maurigenneuses » ou Mauriennais ne sont mentionnés au nombre des 
peuplades alpines ni dans l'inscription de l'Arc de Suse ni dans celle de la 
Turbie ; preuve qu il n'y avait pas alors de peuple de ce nom. Mais cela 
n'implique pas qu'aucune agglomération n'existait sur l'emplacement qui 
porta plus tard le nom de « Maurigenna :. 


(D. Congrès des Soc. savantes de la Savoie, XV: session. 
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tiers de sol mérovingiens frappés à Maurienne au Vile ou au 
Ville siècle (1). Tous portent la légende Maurienna ». Il en est 
de même d’un denier du XIe siècle que François Rabutattribue 
à l'évêché de Saint-Jean-de-Maurienne. (2) 

Ce n’est donc pas « Maurieuna » qui vient de « Mauriana », 
comme le prétend E. Plaisance ; au contraire, c'est l'évolution 
de la première forme qui a abouti à la seconde. 

Là où nous sommes pleinement d'accord avec E. Plaisance, 
c’est que Maurus, le premier élément du mot Mauriana, désigne 
un propriétaire foncier, un individu, et non pas une collecti- 
vité comme les Maures de Mauritanie. 

Cependant il ne manque pas de gens, même très érodits: 
qui voient dans le nom de notre pays, une preuve de l'origine 
mauresque de ses habitants. 

Si vous leur objectez que la Maurienne est déjà mentionnée 
par Grégoire de Tours au VIe siècle et que les Maures n'ont 
fait leur apparition dans les Alpes qu’au commencement du 
Ville siècle, il vous répondront avec le grave Ducis (3) que l’éta- 
blissement des Maures dans la vallée de l’Arc doit être repor- 
té à une époque bien antérieure à l'ère chrétienne, peut-être 
au passage d'Annibal ; que les Morigineuses, supplantés pen- 
dant plusieurs siècles par les Médulles, ont reparu sur la scène 
de l’histoire quelque temps avant la fondation du diocèse de 
Maurienne. 

C'est une hypothèse vraisemblable, mais ce n'est qu'une 
hypothèse sans fondement sérieux, imaginée uniquement pour 
justifier l'interprétation mauresque de Maurienne. 

Il est bien vrai que plusieurs villes en France doivent leur 
nom à des cantonnements de mercenaires de la Mauritanie- 
dans les derniers temps de l'Empire romain. Tel est, par 
exemple, Mortagne, en latin Mauritania, dans les départements 
de l'Orne, des Vosges, de Meurthe-et-Moselle, etc. Mais aucun 
historien n'a signalé la présence d'un campement de Maures 
à « Maurienne. » 

S'il fallait voir des Maures dans toutes les villes ou localités 


(4).- Trav. Soc. hist. M. IV* vol. 
(2). - Soc. savois. hist.,t. III. 
(3) Questions archéologiques sur les Alpes de la Savoie. 
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dont le nom commence ou finit par « Maure » ou « more » les 
colonies africaines couvriraient une partie notable du territoire 
français. 

Le nom de Maurienne n’a rien de « mauresque », pas plus 
que Méreuil (Maurovilla) dans les Hautes-Alpes, Murianette 
(villa Moriana, Maurianetta) (1) et Maurestel (Maurestellum) 
dans le departement de l'fsère. : 

La croyance à la prétendue origine mauresque des Maurien- 
nois est une opinion déjà très ancienne et semble s'appuyer 
sur la tradition. Au moyen âge, on alla jusqu à donner expres- 
sément à notre vallée le nom de Mauritanie. Le Cartulaire de 
Cluny (t. III, n° 2255) mentionnant la présence de l'évêque de 
Maurienne au concile d’Anse en 994, s'exprime ainsi : « Evrar- 
dum sancte sedis Moritane civitatis episcopo ». Vers 1103, 
Humbert de Boczosel et son frère Aymon donnent aux moines 
clusiens de Domène une vigne située à Ermenona dans le dio- 
cèse de Mauritanie «Mauritania » (2), c'est-à-dire de Maurienne. 

Au XIIe siècle, Jean Beleth, recteur de l’école théologique de 
Paris, rapporte que Sainte Thècle apporta un doigt de Saint- 
Jean-Baptiste d'Orient en Mauritanie « ex oris transmarinis in 
Mauritaniam » et qu'elle y fit construire une église en l'hon- 
neur de ce saint (3). On s'était longtemps demandé qu'elle 
était cette ville du nom de Mauritanie que Sainte-Thècle avait 
enrichie d'une si précieuse relique. On voit par les citations 
ci-dessus qu'il s’agit bien de St-Jean-de-Maurienne et que Jean 
Beleth ne s'est pas écarté de la tradition mauriennaise, qui re 
monte à Grégoire de Tours. 

v 

La Maurienne et Marius. — Mauriana s’est affaibli parfois 
en Mariana, du moins dans les adjectifs et les dérivés. Dans 
un diplôme de concession d’indulgences à l’église de Modane, 
daté de Rome la sixième année du pontificat de Boniface VIII, 
nous lisons : «ecclesia beate Marie Amaudane Mariane{(n)s (is) 
diocesis » (4). 

(). - Ces deux formes sont donnés par M. Chevalier, Regeste dauphinois. 
On les trouve également dans le Cartul. de Cluny. Un hameau de lacommune 
de Bilien (Isère) s'appelle expressément « Les Maures ». 

(2). - M. Chevalier, Regestre Daup. t. 1, 2° fascicule n° 2884. 


(3). - Migne, Patrolog. lat. t. 202. 
(4). - Arch. Presb. de Modane. 
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En 1516, les habitants de la Châtellenie de Valloire adressent 
une supplique à l’'évèque de Maurienne en faveur de leurs syn- 
dics détenus au palais épiscopal « in palacio mariano » (1). 

Dans un registre d'institutions canoniques de l’Evêché en 
1626, nous trouvons « curia spiritualis Mariana » (2). 

L'adjectif « Marianus » peut avoir deux significations. En 
premier lieu, c'est ce qui a rapport à la Vierge Marie (Maria), 
et c’est sans doute le sens qu’il a dans lediplômed'indulgences 
accordé à l’église de Modane, ainsi que dans le registre du 
greffe de l'Evèché. Mais il peut aussi se rapporter à un person- 
nage du nom de Marius, tel que le consul romain célèbre par 
ses victoires contre les Cimbres et les Teutons. 

Le jésuite Pinéda raconte que Marius, ayant poursuivi les 
Cimbres jusque dans la Maurienne, y établit une route que 
l'on appela de son nom Mariana (via sous entendu) d'où déri- 
verait celui de « Mauriana » (3) 

La porte Marenche « porta Mariana » (4), aurait été appelé 
ainsi en l'honneur de Marius, comme l’atteste une inscription 
que l'on plaçait sur cette porte, avant la Révolution, lorsqu'un 
nouvel évêque faisait son entrée solennelle dans notre ville : 

« Quand Marius ouvrit cette porte aux Romains, 
Il rompit de ce lieu l’invincible barrière. 

Vous, Illustre Prélat, accessible aux humains, 
Entrez-y pour finir une longue carrière. ». 


Très médiocre au point de vue poétique, cette inscription- 
vaut encore moins au point de vue historique, Marius n'a ja 
mais conquis la Maurienne, puisque le royaume de Cottius 
dont elle faisait partie n'a été soumis à Rome que sous le 
règne d'Auguste. 


VI 


Maurienne et Muriana. — Nous avons vu plus haut que 
Mauriana s'était réduit quelquefois à Mariana. Dans d’autres 


(1). - Société hist. M. I vol. page 216. 

(2). - Extrait conservé au presb. de Modane. 

(3). - Ménabréa, Montmélian et les Alpes, p. 31. — Annuaire du dép. du 
Mont blanc, au XIIT s 

(4). - On trouve plus souvent « porta Marenchia ». 

(). - Esprit Combet : Sur l’ancienneté, les noms et la situation du diocèse 
de Maurienne. » (Société savoisienne hist. t. IL.) 
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textes, la réduction de la diphtongue a abouti a Muriana (1) 
La Maurienne est ainsi appelée dans l'acte de fondation du 
Prieuré d’Arbin en l’an 1012. (2). 

Cette forme à donné lieu à une singulière étymologie re- 
cueillie par Esprit Combet : « L'auteur d’un ancien mémoire 
sur les reliques de St-Jean-Baptiste dit que St-Jean fut appelé 
Muriana (la ville protégée par de solides murs) ab altis rupibus 
st velut muris nativis deservientibus ; dans ce cas, ajoute ironique- 
ment Combet, son nom serait fort ancien, car il y a longtemps 
qu'elle est entourée de hautes montagnes. v 


; 
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Maurienne et Mauriciana. — Nous lisons dans la Chronique 
de Savoie de Paradin : Aucuns Latins modernes ont nommé la 
Maurienne Mauriciana ; quoy considérant il me semble ceste 
cité et region avoir prins ce nom de Saint-Maurice, attendu 
que la croix St-Maurice et l'anneau St-Maurice sont tant célé- 
brés en Savoie ». Passons outre, sans discuter. 


VIII 


Morienna a moriendo. — Dans les écrits du moyen âge, au 
dipthongue et o simple voyelle s’emploient à peu près indiffé- 
ramment l’un pour l’autre. Dans l'acte de partage de 806, 
nous avons la graphie « Morienna ». De même dans un acte 
de 1025 (3). Quelle tentation de faire un rapprochement entre 
Morienna et le verbe mori ! Les anciens étymologistes n’y ont 
pas manqué. Et comme ont meurt ailleurs aussi bien qu'en 
Maurienne, il a fallu inventer une évènement particulier pour 
justifier cette appelation. 

Les uns ont raconté que les habitants de la Maurienne, 
jaloux de leur indépendance, firent mourir leurs femmes et 
leurs enfants, se tuèrent eux-mêmes, plutôt que de se rendre 
aux Romains qui les avaient attaqués. Paul Brittio, évêque 
d’Albe, qui écrivait au XVIe siècle, dit que « Maurienna » fut 
ainsi appeléeà cause du grand nombre de chrétiens que Rhodan, 


(4). cf- Mauritius et les formes romanes Meurice, Murice et Muris. 

(2). - Evrardus.... prœsul... ecclesie Muriane » (Bernard. Cartul de 
Savigny. 

(3). - Cipolla, Mon. t. I. 
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chef d'une armée de Lombards, fit mourir en 575. D'autres, ne 
s’apercevant pas qu'ils commettent un grossier anachronisme, 
attribuent cette destruction de la population de « Morienne » 
aux Sarrazins (1). 


IX 


Morigenna a moribus. — Nous avons vu que la Maurienne 
s'est appelée non-seulement Morienna, mais encore Morigenna. 
Le père Rechex, l’auteur des « Gloires de l'Abbaye de la Nova- 
laise » a rapproché ces formes de mores et de morigeratus, et il 
en a conclu que la Maurienne avait été ainsi nommé « a bonis 
moribus et legibus quibus regebatur ». C'est très flatteur pour 
_nos ancêtres, mais ce certificat de bonne vie et meurs deman- 
derait à être appuyé sur autre chose qu'une étymologie fantai- 
siste. 


X 


Maurienna a Mauro (couleur noire). -- Guichenon (2) men- 
tionnait, au XVIIe siècle une étymologie qui tirait le nom de 
Maurienne « de la couleur du terroir qui est noirâtre en plu- 
sieurs endroits, et surtout dans les lieux d'où l'on tire de 
l'ardoise pour couvrir les maisons ». Cette interpertation a été 
reprise par notre regretté président, le chanoine Truchet (3), 
Elle est basée sur la ressemblance entre Maurienna et l'adjec- 
tif grec « mauros » qui, d'après ces étymologistes, sigaifierait 
noir. Or, le grec « mauros » n'a pas la signification de noir, 
mais de sombre, obscur, invisible. Pour exprimer le noir en tant 
que couleur, le Grec employait le mot « melas ». D'ailleurs, le 
grec n’a rien à voir ici. Un nom de lieu doit être expliqué par 
la langue que parlaient ses premiers habitants. Or, les anct- 
tres des Mauriennais ont parlé ligure ou celte, puis latin ; ils 
n'ont jamais connu la langue d'Homère et de Demosthène. 


. (9). - Combet, loc. cit. 

(2). - Hist. généal. de la Maison de S.' — Nous trouvons cette explication 
déjà au Xlll° siècle sous la plume du chroniqueur Albert de Stade : « Vallis 
Mauriana dicta est a mauris, id est nigris acquis, videlicet Orca. Arca et 
ysara. Hi enim fluvii in valle cadem nigri valde conveniunt, et juxta Vien- 
nam in Rhodanum descendunt nigro et obscuro gurgite ». Cité par W. 
Coolidge : En Maurienne. Lyon. Imprimerie du Salut public, 14906. 
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= XL = 
Conséquences des fausses étymologies. 


— Si les fausses étymologies étaient un jeu d'esprit inoffensif 
comme les charades ou les énigmes, on pourrait se contenter 
d'en sourire. Mais la déformation des noms propres (c'est là 
qu'aboutissentsouvent cesingénieuses trouvailles) dans un acte- 
civil, c’est un nid à procès ; dans un texte historique, c'est une 
source d'erreurs, parfois très graves. 

Pour avoir confondu « Maurianensis » avec « Marianensis », 
Angley, Besson, les frères de Ste-Marthe, etc, ont avancé de 
plus de deux siècles la date de la fondation de l'évêché de 
Maurienne. Ils ont inscrit au catalogue de nos évêques un cer- 
tain Lucianus, qui occupait le siège episcopal de Mariana 
(Corse) en 337. 

La ressemblance entre « Morianensis » et « Morinensis » a 
fait commettre une autre méprise au chanoine Angley. 

Parmi les signataires du concile de Pavie (875), et de Pon- 
thion 876), il y a la souscription d'un « Adalbert ecclesie Mo- 
rinensis episcopus ». L'auteur de « l'Histoire du diocèse » a 
cru que cet Adalbert était l’évêque de Maurienne de ce nom, 
tandis que, en réalité, il s’agit d’un homonyme contemporain 
qui était évêque de Thérouanne ou de l'ancienne cité des 
Morins « ecclesie Morinensis ou Morinorum. » 

Robert de Genève qui devint l’antipape Clément V, avait 
occupé les sièges de Thérouanne et de Cambrai « Morinensis 
et Cameracensis episcopus » (1), avant d’être élevé au souverain 
pontificat’ D’aucuns en ont fait un évêque de Maurienne « Mo- 
rianensis ». (2) 

Nous nous sommes demandé si la destruction de la ville 
de Saint-Jean par Conrad le Salique en 1033 ne serait pas une 
légende née d’une confusion du même genre. La plupart des 
historiens de la Savoie ont raconté que cet empereur, pour pu- 
nir Evrard, évêque de Maurienne, d'avoir pris parti pour son 
compétiteur à la succession de Rodolphe III, dernier roi de 
Bourgogne, fit le siège de notre ville et la détruisit de fond en 
comble. Cette assertion ne repose que sur un texte mal lu et 


(4) - Epitaphe reproduite par Besson. Mémoires. 
(2). - Ibidem, Preuves n° 86. 
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mal interprêté d'Hermannus Contractus, moine bénédictin de 
Reichnau : « Imperator iterum Burgundiam cum magnis petens 
copiis, omnia cis Rhodanum castella subjecit, Murienamdiruit, 
Genevensem urbem intravit... » (1). 

Il n'entre pas dans notre plan de discuter ici la question 
au point de vue historique proprement dit. Nous nous conten- 
terons d'observer, avec le chanoïne Truchet, qui pourtant 
admet le fait de la destruction de notre ville, que l'expression 
« cis Rhodanum » employée par un auteur allemand désigne 
la rive droite du fleuve. Ilest difficile d'admettre que Conrad, 
après avoir enlevé les châteaux situés de ce côté, ait traversé 
le Rhône et toute la Savoie pour venir prendre Saint-Jean- 
de-Maurienne, avant de faire son entrée à Genève. 

Mais Herman n'a point prêté à Conrad un plan de campagne 
aussi mal conçu. En supposant même qu'il ait écrit « Murie- 
nam », rien ne prouvait que ce nom s'applique a la ville de 
St-Jean-de-Maurienne ; car cette forme ne se rencontre dans 
aucun de nos anciens textes mauriennais. 

M. le Chanoïine Ducret, Président de la Société d'Histoire du 
canton de Fribourg, avec une complaisance dont nous ne sau- 
rions trop le remercier, a bien voulu vérifier le texte du chro- 
niqueur dans l'édition très réputée de Pertz : « Monumenta 
Germaniæ historica » et nous a envoyé, par surcroit, une 
abondante documentation relativement à l'expédition de 
Conrad. LL 

Or, c'est « Murtenam » et non pas « Murienam », que porte 
le texte d'Herman que nous avons cité plus haut. C'est encore 
« Murtena » qu'on lit dans deux autres passages du même 
auteur, toujours à propos de l'expédition de Conrad en Bour- 
gogne. Année 1032, après le 6 septembre : « Imperatore Cuon- 
rado.... Odo, princeps Campaniae, regnum Burgundiae in- 
vasit captisque Nuenburg et Murtena castris, sua in eis prae- 
sidia imposuit ».. 

Année 1033 : « Imperator, post natalem Domini, Burgun- 
diam petiit, Murtenam obsedit, sed impediente hiemis algore, 
hnibilinibi se dignum potuit efficere ». 

Les Annales Sangallenses majores (appelées autrefois Annales 


(U).- Cité par Manabréa. Origines féodales, p. 6+. 
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Hepidani ou Hepidanni) donnent la même forme « Murtena ». 

Murtena, c'est le nom latin de la ville suisse de Morat, 
appelée MÆurten en allemand et rendue célèbre par la bataille 
de 1476. Herman Contract, moine de Reichenau, ainsi que l’au- 
teur des « Annales Sangalleuses » résidant en pays de langue 
allemande, ont naturellement employé cette forme germa- 
nique. L 

Mais Wipo, chapelain de l'empereur Conrad, dont il a écrit 
la vie, étant originaire du royaume de Bourgogne — peut-être 
même d'après Wattenbach, de Lausanne, et écrivant pour ses 
compatriotes romands, a préféré la forme romane « Murat » 
(formes anciennes Muratum ou Muretum plus tard Moratum). 

Nous reproduisons ce texte, malgré sa longueur, parce qu'il 
nous montre le rôle joué dans cette campagne par Humbert 
aux Blanches Mains, premier comte de Maurienne : 


Année 1034, 1er août. 

« Hujus anni aestate, dum Odo ... adhuc quamdam partem 
Burgundiae quam injuste invaserat, teneret, imperator Chuon- 
radus, expéditis Teutonicis et Italis, Burgundiam acute adiit, 
Teutones ex una parte, ex altera Mediolanensis Héribertus et 
. Caeteri Italici, ductu Huperti comitis de Burgundia, usque Rho- 
danum fluvium convenerunt. Augustus veniens ad genevensem 
civitatem. Geroldum prineipem regionis illius et archiepisco- 
pum Lugdunensem atque alios quam plures subegit, et rever- 
sus Castrum Murat, cum fortissimis milibitus Odinis muni- 
tum, obsidens vi cepit, et quos intus invenerat, captivos duxit. 
Caeteri fautores Odinis fugierunt, quos persecutus Cœæsar 
omnino exterminavit de regno, et acceptis de principibus 
Burgundiae multis obsidibus, rediit per Alsatium ad impera- 
tricem. » 


Ainsi s'écroule par le fondement, grâce aux textes obligem- 
ment fournis par M. le Chanoiïine Ducret, la légende de la pré- 
tendue destruction de St-Jean-de-Maurienne par les troupes de 
Conrad le Salique ou de son lieutenant Humbert. 


XI 


On a tellement abusé de l'étymologie des noms de lieux, on 
en a fait si longtemps un jeu de devinettes, que l’on accueille 
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d'ordinaire avec un sourire de septicisme toute étude de ce 
genre. Nous serions content si ces pages consacrées à l’origine 
et à l'évolution du mot « Maurienna » avaient réussi à vous 
convaincre que les recherches étymologiques peuvent rendre 
d'appréciables services à l'histoire. 


A. GROS. 


AMBLARD D’'ENTREMONT 


Le Pont d’Hermillon et le Château de la Garde 


Au mois de juillet 1922, je faisais une rapide exploralion 
aux archives communales d'Hermillon, qui peuvent être 
comptées parmi les plus riches de la Maurienne. Le hasard 
me fit tomber dans les mains un document inédit, se rap- 
portant à l'épiscopat d'Amblard d'Entremont. 1l s’agit d'un 
double prix-fait donné par l'évêque aux frères Vauchandiers : 


construction d'un pont à Hermillon et réparations au château 
de la Garde. 


Malheureusement, je n'ai pas trouvé le texte original de 
cette convention, mais seulement une copie anonyine, parfois 
fautive, faite au xvur* siècle, à en juger par les caractères de 
l'écriture. Telle qu’elle est, il m'a paru qu'elle méritait d'être 
conservée, et je propose de l’insérer dans la partie docu- 
mentaire du présent volume. Je vais en donner une courte 
analyse. 

I. 


Le 17 septembre de l’année 1303, les frères Vauchandiers, 
charpentiers, s'engagent, par serment prêté sur l'Evangile ct 
sous l'obligation de tous leurs biens, à construire entièrement 
à leurs frais un pont de pierre sur l'Arc, à Pierre scise, là où 
il avait coutume d'être, semblable au pont Amafrey ou au 
pont Renard, comme il plaira au seigneur évêque, et un pied 
plus large que l'un ou l’autre de ces deux ponts si cela plait 
au seigneur évêque, sous la direction et le contrôle d'un 
maître-maçcon choisi par l'évêque, que lesdits entrepreneurs 
devront payer de leurs propres deniers. 


Ils devront faire ce travail dans les termes suivants, c'est- 
à-dire faire les fondations et construire les ceintres (circos) 
avant la prochaine fête de la Nativité de saint Jean-Baptiste 
(24 juin) et, dans une année à partir de cette fêle, avoir 
complètement achevé le pont. | 


, 3 
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Les frères Vauchandiers promettent, en outre, de faire un 
chemin depuis le dit pont jusqu’au plan en-deca de la tour 
de la Cluse, assez large et assez commode pour que les bœufs 
chargés de paille puissent aller et revenir sans aucun obstacle 
depuis ledit plan en-deça de la Cluse jusqu'au pont. 


La lecture de ce contrat nous montre que le pont d'Hermillon 
était, aussi bien que ceux d’Arvan et de Villard-Clément, à la 
charge de l'évêque, soit de la Terre épiscopale. Les ducs de 
Savoie avaient leur route particulière, qui, évitant la ville de 
Saint-Jean, passait par l'Echaillon et Villard-Clément. 


D'après le chanoine Truchet (1), le territoire de Saint-Jean 
n'était relié à celui d'Hermillon que par un simple pont en 
bois. Nous venons de voir que, dès les premières années du 
xiv* siècle, un pont en pierre avait été jeté sur l'Arc. Avait-il 
été détruit et remplacé par un pont en bois avant le xvi* 
siècle ? C'est peu probable. 


Le pont d'Amblard d'Entremont se trouvait une trentaine 
de mètres en aval du pont actuel, vers la prise d’eau de l’usine 
de Pontamañfrey. Il y a quelques années, on voyait encore, au 
milieu de la rivière, un énorme rocher qui avait dû servir de 
pile audit pont. Cet endroit s’appelait jadis Pierre scise, c’est- 
à-dire pierre taillée. Il y existe en effet un passage taillé dans 
la roche et surplombant la rivière, ouvert sans doute avant la 
construction du pont ou bien destiné à remplacer la route sur 
l'autre rive lorsque le pont avait été emporté. 


On a prétendu (2) que la plate-forme formée par le rocher 
au-dessus de ce chemin était jadis le lieu d'exécution des 
criminels, et on en donne comme preuve un trou pratiqué 
dans la pierre pour recevoir un des poteaux de l'appareil du 
supplice. Pure supposition, que rien ne confirme. 


Ce détroit ne marquait pas non plus, comme on l’a dit, la 
limite de la Terre épiscopale. Celle-ci, d’après la bulle du 
pape Lucius III, qui a précisément pour but de garantir le 
domaine donné aux évêques par le roi Gontran, s’étendait 
jusqu’à la montagne chauve (rupem calvam), c’est-à-dire sans 


(1) Saint-Jean-de-Maurienne au X VIe siècle (p. 2) ct Trav. S. H. M. 
(2e s., t. II, 2e p., page 148). 
(2) S. H. M., 1er vol., p. 58. 
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forêt, qui domine le village du Pont. Elle allait même « jus- 
qu'au lieu appelé la Porte en aval de lPontamafrey » (1), dit 
la bulle de Clément III (1190). 


Le document que nous analysons nous permet encore de 
préciser l'emplacement de la fameuse Tour de la Cluse. Un 
arlicle du traité d'association entre l'évêque de Maurienne et 
le comte de Savoie (2 février 1327) porte que cette tour, 
« située sur la voie publique au-delà de l'Arc, sera aussi 
occupée par le corrier ou juge commun, pour la sécurité 
desdits seigneurs et la terreur des méchants. » Le chanoine 
Truchet pense qu'il faut placer cette tour, qui n'existait déjà 
plus au xvi* siècle, dans la plaine de Longefan, du côté 
d'Hermillon, sur un rocher où se voient des ruines que des 
reconnaissances du xvir siècle désignent sous le nom de 
château de Longefan. La simple lecture du passage du traité 
de Randens que nous venons de citer suffit pour écarter cette 
hypothèse (2). Mais le contrat des Vauchandiers précise 
davantage. On y voit que la tour de la Cluse est située sur la 
route du pont d'Hermillon à Saint-Jean, qu'elle n’est séparée 
de la ville que par un plan ou plateau. 


L'appellation de cluse, qui désigne un passage étroit, presque 
fermé, convient très bien à cette partie de l’ancienne route, 
resserrée entre la montagne du Rocheray et le ruisseau du Pyx. 
Là s'élevait, au xvi° siècle, le château de Lancessay, où noble 
Antoine Baptendier reçut, le 19 juin 1564, le duc Emmanuel- 
Philibert et la duchesse Marguerite. 


IT. 


Par le même acte, les frères Vauchandiers prennent le prix 
fait de faire au château de Ja Garde, sur la pente qui regarde 


(1) Cette porte est sans doute le défilé entre l’Arc et le promon- 
toire formé par la montagne en aval de la source salée, sur la rive 
gauche de la rivière. On l’appelle aujourd’hui Porte Fayet ou Faget 
(Porta Fagi ou Fayi). Cette porte marquait également la limite du 
territoire des seigneurs de La Chambre de ce côté. (S. H. M., 
2e série, t. IT, 1re partie, p. 68.) 

(2) L'acte ayant été passé à Randens, la tour de la Cluse est bien 
réellement située au-delà de l'Arc pour des spectateurs placés sur 
la rive droite de la rivière. 
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Saint-Jean-de-Maurienne, un glacis ayant toute la longueur 
dudit château et deux toises de largeur, au-dessus de Ia forêt 
de chênes. | 

Ils feront des écuries dans la mesure que comportent les 
courtines du château depuis la partie inférieure jusqu’au mur 
de la chapelle et de la tour inférieure, et, au-dessus desdites 
écuries, ils construiront un fenil. Le mur des courtines s’élé- 
vera autant qu'il plaira au seigneur évêque et sera percé de 
quatre fenêtres dans le sens de la hauteur, telles que les 
voudra l’évêque. Entre les courtines, ils creuseront les prisons, 
dont le toit s'élèvera à la hauteur de celui du fenil. 


Pour ces deux entreprises, l'évêque payera aux frères 

Vauchandiers la somme de deux cent-cinquante livres vien- 
_noises, monnaie de Savoie, et une livre de gratitication à 
chacun d’eux, une fois le travail achevé. 

Mais il devra fournir tout le bois nécessaire pour la cons- 
truction du pont. De pius, lorsque les fondations des arches 
seront creusées, l'évêque ou un représentant se rendra sur 
place et aménera les hommes nécessaires pour er à la 
fondation des arches. 

De même, pour les réparations au château de la Garde, 
l'évêque fournira la chaux et les autres matériaux, ainsi que 
les pionniers pour les excavations à faire ; cependant, les 
manœuvres seront à la charge des entrepreneurs. 

L'acte est passé dans la chambre pavée du palais épiscopal, 
en présence des témoins suivants : Boson Aymar, Pierre 
fils de Guillaume d'’Albiez, Amédée d'Entremont, tous trois 
chevaliers, André des Costes de Saint-Pancrace et Jeannet 
Salière, de la même paroisse. Il est recu par le notaire 
Guillaume Plaisance. 


La première mention du château de la Garde qui soit à 
notre connaissance se trouve dans le testament d’Anthelme 
de Clermont, évêque de Maurienne, du 26 février 1269 : 
« Nous léguons à la mense épiscopale toutes nos balistes et 
toutes nos armes. Nous voulons que le seigneur Hugues d’Arve 
en soit responsable et qu'il les fasse transporter à la Garde 
dans le château du seigneur Boson et du clerc Emydon. Il 
laissera cependant à Argentine les arbalètes et autres armes 
que nous y avons. » 
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De ce passage du testament, le chanoïine Truchet (1) a 
conclu que le château de la Garde appartenait aux évêques 
de Maurienne. D'après lui, le seigneur Boson n'aurait été que 
le châtelain de la Garde et le clerc Emydon son sécrétaire ou 
son greffier. Cette interprétation fait violence au texte, qui dit 
expressément: « cum castro domini Bosonis et Emydonis clerici, 
dans le château du seigneur Boson... » 


Il y avait à Villargondran une famille noble qui paraît 
avoir eu une certaine importance aux x1i° et xui° siècles. Le 
chanoine Truchet cite quelques personnages de cette famille 
mentionnés dans nos chartes, entre autres le chanoine Boson, 
curé de Notre-Dame à Saint-Jean, qu'une bulle du pape 
Alexandre IV, du 4 des nones de juillet 1255, exemptait de 
l'obligation d'assister aux offices du chœur, tout en conser- 
vant les quatre deniers de distribution journalière (2). Nous 
trouvons encore le seigneur chanoine Boson de Villargondran 
témoin au testament de l'évêque Pierre Guélis (11 janvier 1273). 
Ce chanoine Boson ne serait-il pas le propriétaire du château 
de la Garde, ou tout au moins un proche parent du proprié- 
taire ? Un clerc Emydon est témoin au testament de l'évêque 
Anthelme et reçoit comme legs une coupe de grande valeur. 
Ne serait-il pas le co-propriétaire de la Garde ? 


Quoiqu'il en soit, cette famille noble qui a joué un certain 
rôle devait avoir son château, et ce château ne pouvait 
être que celui que mentionne le testament d'Anthelme de 
Clermont. 


A quelle date et comment la Garde devint-elle la propriété 
des évêques de Maurienne ? Car elle leur appartenait certai- 
nement en 1303. Amblard d'Entremont aimait à y résider et y 
mourut le 24 avril de l’année 1308 (3). Nous n'avons trouvé 
aucun document relatif à cette question. Cependant, comme 
la famille des nobles de Villargondran disparait de nos 
chartes vers la fin du x siècle, on peut supposer que nos 
évêques ont acquis alors le château par achat ou héritage. 


(1) S. H. M., 2es., t. IIT, 2e p., p. 53. 
(2) S. H. M., 2e vol., p. 224. 
(3) AxGLEY, Hist. du Dioc., p. 474. 
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Nous venons de voir qu'Amblard d'Entremont fit agrandir 
et fortifier le château de la Garde ; qu'il y fit creuser des 
prisons, sans doute parce que les propriétaires précédents 
n'avaient pas les droits de haule, basse ou moyenne justice. 


Ce château fut démoli en 1597 par ordre de Lesdiguières, 
et aux frais des communes de l'étappe. 


A. GROS. 


LES 
NOMS DE FAMILLE PRÉTENDUS ESPAGNOLS 


Beaucoup de gens croient que les noms propres terminés 
par z, comme Dupraz, Charvoz, etc., sont d'origine espagnole 
et datent du temps où notre pays fut occupé par les troupes 
de Sa Majesté Catholique. 


La communication que vient de faire M. Buttard nous 
fournit l’occasion de réfuter ces préjugés (1). 

Notre collègue nous a raconté les vicissitudes de l'hôpital 
espagnol installé dans notre ville pendant les années 1742-48. 


De notre côté, nous avons jadis exposé, d'après un mémoire 
du temps, la triste situation de la Maurienne pendant ces six 
années de la domination espagnole (2). 


Grâce à Dieu, c'est le seul séjour prolongé que les Espagnols 
aient fait chez nous. Jusqu'alors il y avait eu de nombreux 
passages de leurs troupes dans notre vallée, qui était la route 
ordinaire entre leurs possessions en Îtalie et celle de la 
Franche-Comté, qui fut une province espagnole jusqu’au 
traité de Nimègue (1678). 

Les troupes de passage s’arrêlaient un jour ou deux à Saint- 
Jean et dans les autres lieux d'étape, d'où on les voyait partir 
avec un soupir de soulagement, car elles commettaient toutes 
sortes de déprédations, et les communes arrivaient diffici- 
lement à se faire payer les fournitures faites à ces hôtes 
indésirables (3). 

Cette occupation de 6 à 7 années a-t-elle laissé des traces 
profondes dans notre pays ? Ÿ a-t-il eu des alliances matri- 
moniales entre les femmes indigènes et les soldats cantonnés 


(1) M. Joseph Buttard est décédé. Son mémoire n’a pas été 
retrouvé dans ses papiers. 

(2) Congrès des Sociétés savantes savoisiennes, 13e session. 

(3) TRUCHET, Saint-Jean de Maurienne au xvre siècle. 
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dans les principales localités de la Maurienne ? Y en a-t-il, 
parmi ces derniers, qui soient restés chez nous après la paix 
d’Aix-la-Chapelle (1748) et qui aient fait souche dans notre 
pays (1) ? 

Pour répondre à ces questions, il suffit de consulter Îles 
registres de l'état-civil. 

Nous nous sommes bornés à parcourir celui de la paroisse 
de Saint-Christophe à Saint-Jean où était situé l'hôpital 
espagnol. Cette recherche, quoique très limitée, suffira à 
former notre conviction. 


Eh ! bien, durant cet espace d'environ sept années, nous 
n'avons relevé qu'un seul mariage entre Mauriennaises et 
Espagnols : celui de Marie Julien, fille de feu Joseph, avec 
‘Jean Perez, de Aliende, originaire de Valladolid (Vieille- 
Castille), le 2 juin 1744. 

Et encore, c'était un mariage forcé ; car le registre des 
baptêmes porte, à la date du 17 mars 1744: « Baptisatus est 
Claudius filius spurius Mariæ quondam Josephi Julien quæ 
coram testibus hunc parvulum esse ex re Joannis Petri Aliende 
militis in Navarrea Legione Hispaniarum declaravit. » 

Nous ignorons si le senor caballero Perez a laissé des 
descendants à Saint-Jean ou si, comme il est probable, sa 
femme et son fils l'ont suivi « tra los montes ». 


Les actes de l'état-civil des autres paroisses de la Maurienne 
nous fourniraient sans doute la preuve que les mariages 
hispano-mauriennais n'ont pas été plus nombreux qu'à 
Saint-Jean. 

Mais à quoi bon ces recherches, puisque les noms propres 
en z sont une exception, même en Espagne. Il y a des Carlos 
et des Francos, mais ces noms s'écrivent avec s. Les seuls 
noms espagnols qui se terminent en z sont les noms en e, 
comme Rodriguez, Gonzalez. 


D'ailleurs, la plupart de ces noms qu’on prétend être 
d'origine espagnole sont bien antérieurs à l’occupation de 
1742-48. 


(1) Des régiments espagnols ont été cantonnés en Maurienne, 
comme prisonniers de guerre en 1810. (Correspondance de 
M. Bellemin, Sous-Préfet, avec le Préfet du Mont Blanc). 
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Francoz. — Un « Poncius Franco » est témoin à un acte 
passé à Bardonnèche en 1197. (Chart. Ulciense). 

Falcoz. — « Johannes Falconis » (nominatif Falco) est 
consyndic de Valloire en 1516. (Soc. H. M. 1:r vol. p. 217). 

Boutaz. — « Johannes Boutat, de Dyvonna », secrétaire du 
Duc Amédée VIII, est témoin dans un acte du 12 novembre 
1407, confirmant les franchises accordées par les évêques de 
Maurienne. (Chart. du dioc. n° 113). 

Riccaz. — En 1276, Hugues Rica vend 3 den ers de cens. 
(Reg. Dauphinois, t. If. n' 1529). 

Hermiraz. — « Andreas Armirati » an 1365. (Ch. du dioc. 
n° 101). 

Montaz. — « Anthonius Montati » an 1393 (Ch. du dioc. 
n° 111). | 

Paraz. — « Johannes Borelli, de Para » an 1365. (Ch. du 
dioc. n" 101). 


Comme on le voit, ces noms propres finissant en oz ou az 
sont de vieille souche savoyarde ; mais autrefois ils n'avaient 
ni z ni s dans leur terminaison. 


A quelle époque ont été introduites ces lettres de superfé- 
tation ? De 1716 à 1763, la paroisse de Saint-Christophe eut 
sept curés dont voici les noms tels qu'ils sont écrits dans les 
signatures apposées dans les registres paroissiaux : 


Louis Crosa, de Montvernier (1716-1733). 

Hugues Monta, de Montpascal (1733). 

Damevin, de Lanslebourg (1733-1742). 

Antoine Gilloz, de Valloire (1742-1748). 

Barthelemy Falcoz, de Saint-Jean d’Arve (1749-1750). 
Jean-Pierre Marcoz, de Jarrier (1750-1759). 
Jean-Baptiste Gouraz, d'Albiez-le-Jeune. 


Comme on le voit, les deux premiers écrivent leurs noms 
sans z. Leurs successeurs orthographient leurs noms comme 
on le fait aujourd'hui. 

Mais il importe de remarquer que, si le z figurait dans 
l'écriture, il ne se faisait pas sentir dans la prononciation. 
Aujourd’hui encore, dans la prononciation locale, on continue 
à dire : Falco, Franco, Ricca, Monta, etc. 
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_ Cependant, depuis quelques années, l’usage tend à s’intro- 
duire, du moins, dans les bourgs où existe une forte propor- 
tion de nouveaux venus, de prononcer ces noms en faisant 
sonner toutes les lettres. | 

Nous regrettons cette déformation des vieux noms 
mauriennais. 


C'est une atteinte à la langue de nos aïeux et à la tradition 
nationale. 


A. GROS. 


FIST 


| COMMENT 
ON S'APPELAIT IL Y A DEUX CENTS ANS 


Le choix d’un nom préoccupe la famille du nouveau-né, et 
il en était déjà ainsi avant notre ère, comme en témoigne le 
récit que fait saint Luc de la naissance de saint Jean-Baptiste. 
Voilà un enfant qui vient de faire son entrée dans le monde : 
quel nom faut-il lui donner ? Si c'est le nom du grand-père 
ou de la grand'mère, c'est l’aïieul ou l'aïeule qui va revivre 
dans le petit rejeton. Si c'est le nom du parrain ou de la 
marraine, c'est une part de la paternité ou de la maternité 
qui leur est attribuée. Si c’est un nom quelconque, il ne doit 
pas être quelconque, et le choix devient plus difficile. 
L'enfant aura meilleure tournure s'il porte tel nom plutôt 
que tel autre, s’il s'appelle comme un tel ou une telle ; et 
déjà l'on voit se profiler dans le lointain la silhouette de ses 
dix-huit ans. | | 

Il nous est tombé sous les yeux une Consigne de tous les 
habitants de la paroisse de Fontcouverte en Maurienne pour 
l'année 1718. C’est un rôle dressé conformément aux édits 
de l’Intendant général Riccardi. Le total des personnes est 
de 1247. 


Après avoir jeté un regard d'ensemble sur cette foule, nous 
avons voulu les voir de plus près et nous mêler à eux. Nous 
avons donc parcouru les groupes, noté les noms et fini par 
procéder à un dépouillement en règle, comme on le ferait 
pour des élections municipales. Si le résultat peul intéresser 
les membres de la Société d'Histoire et d'Archéologie, voici 
les chiffres de voix obtenus par les divers noms d'hommes et 
de femmes. 

Noms d’hommes 


JEAN: : 4 5 à à 6 81 Pierre. . . . . .. 55 


Jean-Baptiste . . . 80 Louis. . . . ... . 41 
Claude... . . . . . 59 Michel . . . . . . 39 
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Antoine. . . . .. 38 Dominique . . .. 
Gaspard. . . . . . 16 Fer sers us à 
Jean-Pierre. . . . 16 Pierre-Antoine 
Georges. . . . . . 15 ANGTÉ. à 5 0 ta 22 
Jacques. . . . . . 14 Jean-Antoine . . . 
Barthélemy . . . . 13 Jean-Claude. .:. . 
Etienne. . . . .. 13 Jean-François. . . 
SOPHRi:-e -5 m74 12 Laurent. . . . . . 
Philippe . . . . . 11 CTÉDIR 4 2 + à 
Sébastien . . . . . 11 Jean-Louis . . . . 
Ambroise. . . . . 9 Joseph . . . . .. 
François . . . . . 9 Aynard. . . . . . 
Noé: 44 sus 9 Balthazard 

Urbain . . . . .. 8 Bernard. . . . . . 
Alexandre. . . . . 7 Guillerme. . . . . 
Benoît . . . . . . 6 Jacquemoz . . . . 
Catherin . . . . . 5 Jean-Michel. . . . 
Joseph . . . . .. 5 Murix. . . . . . . 
Colomban. . . .. 4 Vincent. . . . . . 

Noms de femmes 

Maries:  : «2 93 Ysabeau. . . . . . 
Jeanne . . . . . 70 Balthazarde. . . . 
Françoise. . . . . 96 Barthélemeaz . . . 
Michelle. . . . . . 36 Claudy . . . . .. 
Antoiniz . . . . . 31 Jacquemine. . . . 
Louise . . , . . . 25 Jenette . . . . . . 
Catherine. . . . . 24 Pernette. . . . . . 
Gabrielle . . . . . 24 Marie-Antoiniz 
AN. & sex 21 Jenon. . . . . . . 
Georgiz. . . . . . 20 Mermette . . . . . 
Claudine . . . . . 18 Amblarde. . . . . 
Philippaz . . . . . 17 Benoïte . . . . . . 
Antoiny. . . . . . 16 Denise . . . . .. 
Albanne . . . . . 14 Guigonne . . . . . 
Claudaz. . . . . . 14 Thérèse. . . . . . 
* Marguerite . . . . 11 Antoinette. . . . . 
Michelette. . . . . 11 Brigide . . . . .. 
Barbe. + «+: +. 10 Claudiz. . . . . . 
Urbaine. . . . . . 10 Damienne. . . . . 
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Lucresse . . . . . 2 Jeanne-Antoiniz. . 1 
Marie-Antoine. . . 2 Jeanne-Marie . . . 1 
Andréaz. . . . . . 1 Laurence . . . . . 1 
Anne-Marie. . .. 1 Marie-Françoise. . l 
Domense ? . . .. 1 Martine. . . . . . 1 
Dominiquaz. . . . 1 ROSA:: 5 4 4 à 0 1 
Georgine . . . . . 1 Sébastienne. . . . 1 
Humberte . . .. 1 Thécle . . . . . . 1 


Si quelqu'un s’avise de faire l'addition et trouve que le total 
n'arrive pas tout-à-fait au chiffre de 1247, il peut mettre la 
différence sur le compte de quelques noms douteux. 


On voit par ce détail que le nom du saint Précurseur 
continuait d'être fort en honneur à Fontcouverte après 
dix-sept siècles. Gaspard, Barthélemy, Etienne, Philippe, 
Sébastien, pour ne citer que ceux qui étaient alors assez 
communs, ont aujourd'hui complètement disparu. Catherin 
présente le cas rare, sinon unique, d’un nom masculin dérivé 
du féminin. 

Dans les noms de femme, nous trouvons des disinences 
enizeten az: Antoiniz, Georgiz, Philippaz, Claudaz. Il existe 
dans notre Maurienne, nombre de noms de famille en az et 
en oz, comme Claraz, Combaz, Charvoz, Papoz ; nous n'en 
connaissons pas en iz. Il est à se demander d'où viennent ces 
disinences, qui ne sont ni du français, ni de l'italien, ni même 
du patois, puisque le z ne se fait pas sentir dans la pronon- 
ciation (1). Il ne devrait pas non plus se faire sentir alors dans 
les noms en iz, puisque, avec les trente-et-une Antoiniz, il ya 
seize Antoiny. On a parlé de source espagnole. Sans connaître 
cette langue, il nous semble que l'espagnol présente surtout 
des noms propres en ez, comme Vilasquez, Lopez, Alvarez. 
Avec l'a et lo, nous trouvons plutôt l's, témoins, Canovas, 
Canalejos, Martinez Campos. S'il y a le z dans Diaz, cette 
lettre se prononce, tandis que chez nous elle n’est que pour 
figurer. Non seulement le z est nul, mais l'a et l's n'ont qu'un 
son mitigé. La manière dont nous prononcons en Savoie les 
noms de famille en az et en oz se rapproche de la prononciation 


(1) Cette finale is est une manière de noter la terminaison ie des 
noms tels Antonie, Cluudie, etc. A. GROS. 
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de l'e muet français. L'a et l'o ne résonnent pas comme dans 
les mots : repas et repos. Ce sont des a et des o mi-muets. 


Les vingt-quatre Gabrielle étonnent d'autant plus qu'il n'y 
a pas un seul Gabriel pour être parrain. Aujourd’hui, Font- 
couverte possède un Gabriel, et il n’y a pas une Gabrielle. 


Nous lisons : Claudine (18), Claudaz (14), Claudy (4), 
Claudiz (2). Et Amblarde ? De quel calendrier a-t-on bien pu 
tirer ce nom, ou celui d’Amblard, si on veut le considérer 
comme dérivé du masculin ? Il ne compte, il est vrai, que 
trois titulaires ; mais l’une des trois est la femme de l’un des 
deux sindics. 


En somme, les noms des femmes ont plus changé que ceux 
des hommes ; ce qui ne veut pas dire qu'ils soient plus variés 
maintenant qu'alors. Il n’en reste que sept ou huit de ceux 
qui figurent au recensement de 1718 : Marie, Jeanne, Françoise, 
Louise, Catherine, Laurence et Antoinette ; et encore, sauf 
Marie, ils sont en décadence. Il n’y a qu’une Laurence et une 
Antoinette. Si le premier de ces noms peut être considéré 
comme étant d'importation récente, le second n'est plus porté 
que par une femme de quatre-vingt-dix ans. Il était plein de 
fraicheur et d'élégance en 1718, et distinguait des Antoiniz la 
fille du notaire et la fillette -du praticien ; car Fontcouverte 
avait alors notaires et médecin. Avec celui de Marie, le nom 
dominant des Fontcouvertines est aujourd'hui Victorine. 
Dans cinquante ans, ce sera Albertine, s'il faut en juger par 
ces dernières années. 


Ce n'est pas sans un intérêt mêlé d'émotion que nous avons 
vu défiler devant nous (1), le tout Fontcouverte de 1718. 
Ces hommes et ces femmes allaient et venaient comme ceux 
d'aujourd'hui, -arrosant de leurs sueurs les prés et les ‘terres 
que possèdent encore leurs descendants. Leur horizon allait 
comme aujourd'hui de l’Ouillon aux Aïguilles d’Arves, du 
mont Charvin au massif de Château-Bourreau. 

Voici Claude qui devise gravement des intérêts de la 
communauté avec Sébastien et Barthélemy, en attendant 
l'heure des vêpres. Georges et Sorlin discutent vivement une 
question d'intérêt privé. Et ce groupe rieur qui s'avance avec 


(1) A deux cents ans de distance. 
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l'insouciance de la jeunesse ? C’est sans doute Antoiniz, 
Philippaz et Albanne, à moins que ce ne soit Gabrielle, 
Georgiz et Michelette. Et n'allez pas croire qu’elles ne puissent 
pas soutenir la comparaison avec celles d'aujourd'hui. Est-ce 
qu'un soldat de Paris, appartenant à l’une des trois compagnies 
françaises cantonnées dans cette paroisse, n'a pas épousé, 
. avant de partir, il y a cinq ans, une fille de Fontcouverte, 
Jeanne Boisson, avec permission du commandant de Mailly ? 


Mais aujourd'hui, le secrétaire de la communauté, Jean 
Gilbert, quoique encore garçon, ne pense seulement pas à 
regarder s’il y a Michelle. Il est tout préoccupé de cet état- 
consigne demandé par l’Intendant général. Il en aura pour 
une semaine à parcourir les villages de la paroisse avec 
l’honnête Jeau-Claude Claraz, l’un des sindics, et Antoine 
Boisson, « l’un des plus apparent et des plus informé du détail 
de la paroisse ». Puis il lui faudra encore, à lui secrétaire, 
une autre semaine pour dresser le rôle en deux copies ; et cela 
au mois de septembre, pendant que les autres font leurs 
semailles. Onze colonnes à remplir : une pour les chefs de 
famille, une pour les majeurs de 5 ans, une pour les mineurs 
de 5 ans, une pour les enfants au berceau, une pour les bœufs 
ou vaches, une pour le veaux, une pour les brebis, moutons 
et chèvres, une pour les agneaux et chevreaux qui tettent, 
une pour les cochons, une pour le sel et une pour les cabaretiers, 
boulangers ou revendeurs. 


Pour les cochons, c'est zéro du haut en bas. Heureusement 
que Monseigneur l’Intendant n’a pas eu l’idée de faire compter 
aussi les poules. Pour le sel, il ne s’agit pas de la consommation 
totale de la famille, mais seulement du sel destiné à la salaison 
du fromage et de la viande. De la viande, il n’est pas « en 
coutume d'y tuer ni saler aucune viande pour l'usage de la 
famille, sauf qu'il arrive quelque accident ». Des cabaretiers, 
boulangers et revendeurs dans la paroisse, point. 


Mais déjà, tout le monde est rentré dans l’église, où le 
révérend curé Jean-Baptiste Favier vient d'entonner le Dixit. 


J.-B. ALBERT. 


L'a'a'a'a'a'a'a aa a'a'aa'a'a'a n'a ans 


LA MAURIENNE 
ET SAINT FRANÇOIS DE SALES 


Dans sa dernière séance, le 29 décembre 1922, troisième 
centenaire de la mort de saint François de Sales, notre Société 
a voulu marquer sa vénération pour ce saint, la plus grande 
gloire de la Savoie, en votant l'adresse suivante : 


« La Société d'Histoire de Maurienne, réunie en séance le 
28 décembre, désirant s'associer, dans la mesure du possible, 
aux fêtes célébrées à Annecy à l’occasion du troisième cen- 
tenaire de la mort de saint François de Sales, adresse à 
l’Académie Florimontane, gardienne vigilante de la gloire de 
notre illustre compatriote, l'expression de son respectueux 
hommage à la mémoire vénérée de l’apôtre du Chablais, qui 
a su allier l'ardeur du zèle à la charité qui gagne les cœurs, 
du savant théologien proclamé docteur de l'Eglise, du fon- 
dateur de la première Académie de langue française, de 
l'écrivain profond et gracieux dont les œuvres, toujours plus 
appréciées, constituent le plus beau fleuron du patrimoine 
ittéraire de notre Savoie. » (2) 


Comme suite et complément à cette adresse, l’idée m'est 
venue de rechercher les rapports particuliers de la Maurienne 
avec saint François de Sales. Cette étude vous prouvera que 
notre diocèse a été des premiers à manifester sa dévotion au 
saint évêque de Genève. 

Saint François de Sales connaissait bien notre vallée pour 
l'avoir traversée plusieurs fois : d'abord en 1588, en se rendant 
à l’Université de Padoue, où il allait compléter ses études ; 
ensuite, en 1598, alors que, déjà célèbre par ses victoires 
apostoliques dans le Chablais, il allait traiter avec Rome des 


(1) Séance du 29 janvier 1923. 
(2) Cette adresse a été insérée dans la Rev. Savois. 1922, 3e et 4e 


trimestre, à la suite du compte-rendu de la séance extraordinaire 
du 28 décembre. 


— 33 — 


affaires religieuses de cette province ; encore en 1613, lors de 
son pèlerinage au tombeau de saint Charles Borromée, à 
Milan ; enfin en 1622, pour aller à Pignerol, où il devait 
présider, au nom du Pape, le Chapitre des Feuillants, qui ne 
pouvaient s'entendre sur l'élection d’un général. 


Après avoir terminé heureusement cette mission, François 
de Sales se disposait à rentrer dans son diocèse, lorsqu'il 
tomba gravement malade dans la maison des Feuillants de 
Turin. Ce n'est qu'après plusieurs semaines qu'il put se 
mettre en route. La traversée du Mont Cenis fatigua beaucoup 
notre pieux voyageur. Arrivé au bourg de La Chambre, nous 
dit son biographe, il donna une belle lecon de mansuétude 
à son aumônier. Celui-ci s'était fâché contre l'hôtelier, parce 
qu'il avait transporté ses effets de la chambre qui lui avait 
été donnée dans une autre moins confortable. Il s'en plaignit 
à l'évêque et voulait que celui-ci prit son parti. Il en reçut, 
au contraire, une charitable réprimande : « Tant s’en faut, 
Monsieur Michel, qu'il faille rapporter vos petites besognes, 
que, s’il fallait encore les sortir de la chambre où elles sont 
pour les remettre en une autre moins commode, vous devriez 
le supporter doucement et patiemment ; car ne savez-vous 
pas ce que Notre-Seigneur dit : Si quelqu'un vous enlève 
votre tunique, donnez-lui encore votre manteau. » 


Le lendemain, s'étant remis en route, il fut pris « de griêves 
et aigres douleurs ». Il fut contraint de s’arrêter à Argentine 
et de se reposer un jour chez le sieur de Castagneri, « duquel 
certes 1l fut très bien et honorablement recu ». 


Quatre mois plus tard, le pieux prélat mourait à Lyon. 


Ces divers passages de saint François, sur lesquels nous 
regrettons de n'être pas plus amplement renseignés, avaient 
contribué à rendre son nom très populaire dans notre pays. 
En 1768, une des hôtelleries de Saint-Jean, située dans la rue 
Saint-Antoine, était appelée le « Logis de Saint François de 
Sales » (1), sans doute parce qu'elle avait eu l’honneur de 
compter parmi ses hôtes l'évêque de Genève. 

Déjà de son vivant, François de Sales était vénéré comme 
un saint par les populations de nos montagnes. En 1617, 


(1) Archiv. Munic., Délib. du Conseil, 10 décembre 1768. 
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raconte son neveu Charles-Auguste, des habitants de la 
Maurienne amenèrent à Annecy, lié sur un cheval, un jeune 
homme « tout contrefait, ayant les nerfs retirés, entièrement 
impuissant et paralytique de naissance ». Ils le présentèrent 
à l'évêque avec la même confiance qu'autrefois les Juifs 
amenaient leurs malades au Sauveur. François confessa le 
jeune homme, célébra trois fois la sainte messe à son intention 
_et le renvoya complètement guéri. 


L'un des premiers et des plus étonnants miracles accomplis 
par saint François de Sales après sa mort, ce fut la résurrec- 
tion de Jérôme Genin. Celui-ci était un jeune homme en 
pension chez le curé des Ollières (Haute-Savoie). Le 29 avril 
1623, voulant traverser la rivière du Fier en aval du village 
d'Onnex, il s’engagea sur une passerelle mal assurée, après 
s'être recommandé au bienheureux François de Sales, mort 
seulement depuis quatre mois, dont la sainteté était déjà 
publiée partout. Au milieu de la passerelle, il perdit pied et 
tomba dans l’eau. On ne retrouva son cadavre qu’au bout de 
deux heures, dans un endroit très profond, enflé et tellement 
défiguré que le curé des Ollières, accouru à cette nouvelle, 
eut de la peine à le reconnaître. Ce vénérable prêtre promit 
à Dieu et à son serviteur François que, s’il plaisait à sa bonté 
de rendre la vie à cet enfant, il irait célébrer neuf messes 
dans l’église où reposait le bienheureux. Vingt-quatre heures 
après l'accident, au moment où l’on s'apprêtait à porter le 
cadavre en terre, le mort lève un bras, pousse une plainte 
et s’écrie : « O bienheureux François de Sales ! » Au même 
instant, il se lève plein de vie, assurant que le saint évêque 
venait de lui apparaître avec un visage radieux et l'avait béni. 

D'où était Jérôme Genin ? Jusqu'ici, nous savions qu’un 
curé de La Rochette, dans la première moitié du xvur* siècle, 
portait le même nom. Ce n'était pas une raison suffisante 
pour affirmer que ce curé était le miraculé des Ofières. Il ya 
tant de personnes qui portent les mêmes noms et prénoms. 


La lecture des procès-verbaux des visites pastorales d'avant 
la Révolution nous ayant révélé qu'il existait alors une famille 
Genin à Sainte-Hélène-du-Lac, nous priâmes un ami de faire 
des recherches dans les registres paroissiaux, Mais ceux 
d'avant la Révolution avaient disparu. 


— 35 — 


Nous nous tournâmes du côté d'Annecy, et là nous fûmes 
plus heureux. Un ami nous signala un ouvrage imprimé en 
1865, qui nous donnait la solution si longtemps cherchée. Ce 
livre, intitulé « Pouvoir et Miracles de Saint François de Sales », 
établit d’une manière très précise l'identité du jeune Jérôme 
et donne quelques détails savoureux sur les circonstances de 
l'accident où il trouva la mort. 

Jérôme Genin avait été envoyé, avec François, son frère 
puiné, faire ses études chez M. l'abbé Puthod, curé des 
Ollières. Ils étaient de Sainte-Hélène-du-Lac, paroisse du 
diocèse de Maurienne à cette époque. Ils étaient âgés respec- 
tivement de 13 à 14 ans. 

Un jour, ayant fait beaucoup de fautes dans leur thème 
latin, ils avaient été réprimandés et même maltraités par 
l'abbé Crozet, vicaire, leur magister. S'étant enfuis de la cure 
des Ollières, ils arrivèrent sur les bords du Fier, qui, en ce 
moment, était grossi par la fonte des neiges. Trois poutres 
juxtaposées servaient de passerelle. Jérôme s'y engage le 
premier : la tête lui tourne et il tombe à l'eau. François, 
effrayé, court chercher du secours... Nous savons Île reste. 


Ce que nous apprend encore le livre précité, c'est que, la 
veille de cet accident, saint François de Sales avait déjà 
ressuscité une jeune fille d'Annecy tombée dans un canal 
et que le curé des Ollières avait profité de ce miracle pour 
inspirer à ses deux élèves une grande dévotion au saint 
évêque. Au moment où il tomba, Jérôme s'était vivement 
recommandé à ce protecteur, qui venait de manifester d’une 
manière si éclatante sa puissance et sa bonté. 


Les deux jeunes gens quittèrent la cure des Ollières le 29 
septembre 1623 et allèrent terminer leurs études au collège de 
Chambéry. 

François Genin devint receveur et greffier de Sainte-Hélène- 
du-Lac. 

Jérôme entra dans la cléricature et desservit pendant de 
longues années la paroisse de La Rochette. Nous savons peu 
de choses sur son ministère, mais il nous est permis de croire 
qu'il fut un cure exemplaire. Ce qui nous le prouve, ce sont 
les fonctions d'official et de vicaire forain qui lui furent 
_confiées par l'autorité diocésaine. 
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En 1665, Révérend Jérôme Genin eut le bonheur d'assister 
aux fêtes de la canonisation de saint François de Sales. 

Notre collègue, M. l'abbé Bernard, curé de La Table, a 
découvert dans les minutes notariales de La Rochette le tes- 
tament de messire Jérôme Genin, qui est du 15 avril 1668. 

L'héritière est sa nièce Laurence, fille d'honorable François 
Genin, mariée à M° Christophe Bourgeois. 

Il y a un legs pour l'entretien de l’autel de saint François de 
Sales et de saint Claude dans l'église paroissiale, sans doute 
fondé par lui en témoignage de reconnaissance. 


Saint François de Sales n'était pas seulement connu en 
Maurienne par le souvenir de ses passages et le bruit de ses 
miracles. Dans son œuvre d'évangélisation du Chablais, le 
saint Missionnaire avait eu pour collaborateurs deux de nos 
compatriotes, les P. Capucins Sébastien et Chérubin, surtout 
ce dernier qu'un document du temps appelle « le marteau de 
l’hérésie ». Or, les Capucins, qui avaient un couvent dans 
notre ville, n’auront pas manqué de publier dans nos villages 
les mérites et la gloire d’un saint qui leur avait fait l'honneur 
de les associer à ses travaux. 

Ajoutons qu’un peintre mauriennais, Pierre Dufour, de 
Saint-Michel, fut reçu bourgeois d'Annecy en 1627, pour 
avoir fait le portrait en pied de saint François de Sales (1). 


* 
, + 


Dans ces conditions, il n'est pas étonnant que le culte de 
saint François de Sales se soit répandu dans le diocèse de 
Maurienne dès le lendemain de sa canonisation (19 avril 1665). 


Moins de deux ans après, par acte du 13 décembre 1666, 
deux habitants de la paroisse de la Trinité, Antoine Perret 
et Jean Gardet, fondent, au village de Charrière, une chapelle 
en l'honneur de la Conception de N.-D., de saint Grat et de 
saint François de Sales. (Vis. past. 1717). 

Dix ans plus tard, c'est-à-dire le 5 mars 1676, les habitants 
du village de Charrière, paroisse de Montgellafrey, se cotisent 
pour la fondation d'une chapelle sous le vocable du même 
saint. (Vis. past. 1688). 


(1) S. H. M., Ve vol., p. 98. 


247 


Dans un codicille à son testament, le 8 août 1679, R. François 
Cornuty, fondateur de l’école de Valloire, prêtre et docteur en 
théologie, fait une fondation de six messes annuelles, dont 
l’une à célébrer le jour de la fête de saint François de Sales 
ou dans l'octave. (Arch. par. Valloire). 


Par acte du 3 mai 1680, R. messire Claude-Pierre Rapin, 
prêtre de la paroisse de Valloire, fonde à l’église paroissiale 
une chapelle sous le vocable des âmes souffrantes du Purgatoire 
et de saint François de Sales... et promet de faire mettre en 
icelle le tableau où seront dépeintes les trois personnes de 
l’adorable Trinité, la Sainte Vierge, les glorieux saints Pierre 
apôtre et François de Sales, et au-dessous les âmes souffrantes 
du Purgatoire. Il y ajoutait la fondation de cinq messes de 
Requiem, plus une messe chaque jour de fête de saint François 
de Sales (Ibidem). 


Le 27 février 1684, Pierre Plantard, notaire ducal et bourgeois 
de Montmélian, et Jean-Louis Bernard, maître de poste à 
Malta verne, fondent au dit lieu de Maltaverne une chapelle 
sous le vocable de saint Louis, roi de France, de saint Antoine 
de Padoue et saint François de Sales. (Vis. past. de Château- 
neuf, 1717). 


En 1688, Monseigneur de Masin, visitant la collégiale de 
Saint-Marcel à La Chambre, note la fondation, faite par 
Germain Gontier, d'une messe chaque dimanche à l'autel de 
saint François de Sales. 


Parmi les chapelles antérieures à 1709, mentionnons encore 
la chapelle de saint François de Sales au Châtelard, village 
de Saint-Michel, fondée en 1696 par le notaire Laurent 
Bertrand. 


Nous trouvons encore des chapelles ou des oratoires à 
l'honneur de saint François de Sales à Planaise (1), à Bonvil- 
lard-sur-Aiton (village de la « Perrette »), à Saint-Martin-sur- 
La Chambre (hameau de l'Echaïllon), à Saint-Etienne-de- 
, Cuines (2), à Saint-Albau-des-Villards (hameau du Bouchet), 
à Montvernier (oratoire privé érigé en 1761), à Saint-Martin- 
la-Porte (hameau des Colombs), à Saint-Martin-d’Arc 


(1) S. H. M, 3 vol., 82. 
(2) Arch. Sav., C 3959. 
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(hameau des Petites Seignières) (1), à Orelle (2), au Thyl 
(oratoire), à Saint-Julien (autel à l'église). 

La dévotion à saint François n'a fait que grandir avec le 
temps. Elle est devenue universelle comme l'Eglise catholique. 
En ce qui concerne le diocèse de Maurienne, il nous reste à 
signaler la création, en 1843, de deux nouvelles paroisses 
placées sous le patronage de saint François de Sales : celle de 
Saint-François-sur-Bugeon, dont le territoire faisait partie 
jusqu'alors de la paroisse de Montgellafrey ; celle d'Entraigues 
qui dépendait de Saint-Jean d'Arve au spirituel et continue à 
en dépendre pour l'administration communale. 

A Saint-Jean d'Arve, il existait, depuis longtemps déjà, une 
chapelle dédiée à saint François. C'est celle du village du 
Poing, fondée en 1625, sous le vocable de saint Laurent et de 
saint François, par Laurent Brun, procureur fiscal au duché 
d'Aoste, et son frère François, originaire d'Aoste et habitant 
Saint-Jean d'Arve. S'agit-il de saint François d'Assise ou de 
saint Fran»ois de Sales ? Le procès-verbal de la visite pastorale 
de 1708, où est mentionnée cette fondation, ne précise pas. 

Si la chapelle du Poing est sous le vocable du dernier, elle 
est certainement la première qui ait été construite en l'honneur 
du saint évêque de Genève, non seulement en Maurienne, 
mais dans toute la Savoie. Mais nous avons de sérieuses 
raisons d'en douter. Car ce culte public antérieur à la béati- 
fication de saint François de Sales, qui n'eut lieu qu'en 1661, 
eût été contraire à toutes les règles canoniques, et « l'avocat 
du diable » aurait pu en tirer un puissant argument contre 
cette béatification. Toutefois, il est certain que depuis 
longtemps, sans que nous puissions préciser la date, saint 
François de Sales est associé à saint Laurent dans le 


(1) La chapelle de Saint François de Sales aux Petites-Seignières 
fut bâtie en 1862 sur l'emplacement d’une chapelle plus ancienne. 
Cette chapelle était-elle aussi sous le vocable de ce saint ? Le 
procès-verbal de la visite épiscopale de 1700 ne mentionne qu’une 
chapelle dans ce village, celle de Sainte-Anne. 


(2) Cette dernière doit être de date récente. Le procès-verbal de 
la visite pastorale de 1878, qui énumère les chapelles rurales, n’en 
mentionne aucune sous le vocable de Saint François de Sales. 
Celui de 1827 signale dans l’église un autel en l’honneur de ce saint. 
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patronage de cette chapelle ; il a même fini par être le patron 
principal, puisque c'est le 29 janvier que les habitants du 
du village fêtent leur glorieux patron. 


En parcourant la liste des églises et des chapelles en 
l'honneur de saint François de Sales, on ne peut s'empêcher 
de faire une constatation assez curieuse. C'est que le culte de 
ce saint, à en juger par les documents officiels, s'arrête à la 
limite d'Orelle. Né dans le bas diocèse de Maurienne, comme 
on disait autrefois, ce culte semble avoir fleuri surtout dans 
le canton actuel de Saint-Michel, tandis qu'il est inconnu 
dans la Haute-Maurienne. Nous laissons à de plus habiles 
l'explication de ce point de géographie hagiologique (1). 

Une chose manquait jusqu’à présent, non pas à la gloire de 
saint François de Sales, mais à la reconnaissance de ses 
compatriotes. Jean-Jacques Rousseau, qui n'a été en Savoie 
qu'un hôte de passage, a une statue sur une place publique 
de Chambéry ; Berthollet, qui était, lui, un honnête homme, 
un grand savant, un grand patriote, a la sienne dans le jardin 
de l’'Hôtel-de-Ville d'Annecy, en face de Menthon, son pays 
natal. Aucun monument public ne rappelle saint François de 
Sales. C’est pourlant une « gloire des lettres françaises », et, à 
ce titre, il mérite l'admiration de tous les honnêtes gens, 
croyants ou incroyants (2). Ceite injustice va être réparée. 
Grâce à l'initiative de l'Académie Florimontane, une statue 
grande et artistique dira bientôt au monde la vénération de la 
ville d'Annecy, de la Savoie, de la France pour le plus illustre 
enfant de nos montagnes (3). 


A. GROS. 


(1) Sous le titre d’Essai de Géographie hagiologique, notre 
confrère M. le chanoine Burlet a composé une très curieuse étude 
sur le culte de Dieu, de la Sainte Vierge et des Saints en Savoie. 
Les recherches que nous avons faites au sujet de saint François de 
Sales nous ont montré que cette étude — et cela n’est pas étonnant 
— présente bien des lacunes pour la Maurienne. 

(2) J. DÉsorMaux, Rev. Sav. 1922, 3e et 4e trim. 

(3) Chanoïine GAVARD, ibiderm. 


LE FORT DE LA CITÉ 


Les nombreuses tours qui subsistent dans la périphérie de 
Saint-Jean et dans l’intérieur de la ville, telles que le clocher, 
le donjon de l'évêché, l’ancien hôtel de ville sur la place du 
Marché, la Fournache, nous apparaissent, au premier coup 
d'œil, comme un ensemble de fortifications destinées à pro- 
téger notre cité contre toute attaque. 


Les anciens documents nous révèlent l'existence d’un 
certain nombre d’autres tours aujourd’hui disparues : la tour 
de la Cluse, au pied du Rocheray, du côté d'Hermillon ; le 
castrum des nobles du Pont (terrier de 1489), la tour de 
Babylone (terrier de 1641), etc. 


Plus loin, les maisons fortes de Saint-Marcellin, du Villard, 
le châtel sur le crêt de Villard-Jarrier, pouvaient faire partie 
d'une seconde ligne de fortifications. 


Ce qui semble confirmer l'existence d'une ancienne enceinte 
fortifiée, c'est que chaque rue de Saint-Jean se fermait par 
une porte. 

En 1572, les syndics de Saint-Jean, craignant l'invasion de 
la peste, font placer des gardes « à la grande porte de la rue 
Saint-Antoine ». 

La porte de l’'Orme est mentionnée, en 1604, dans le livre 
de raison de noble Balthazard Battendier. 


Du côté du Piémont, dans la rue du Mollard d’Arvan, 
entre la maison du trésorier Salomon (aujourd’hui Hôpital) 
et l'auberge de Saint-Georges, la porte de la ville était sur- 
montée d'une tour. L'une et l'autre furent démolies en 1771, à 
l'occasion du passage de S. À. R. la princesse Joséphine de 
Sa voie, future épouse du comte de Provence. 


Pour que « la ville ne demeurât pas sans aucune porte 
d'entrée comme un simple village », le Conseil décida de faire 
construire un arc entre l'angle du jardin Salomon et le clos 
du Collège Lambert, au détour de la grand'route, près des 
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Capucins, afin qu'il put servir d'arc de triomphe à l'occasion 
des passages princiers ; de faire placer sur le devant dudit 
arc les armes du roi et au-dessous celles de la ville (1). 


Les portes d’une ville supposent une ceinture de remparts, 
sans quoi elles seraient un luxe inutile. 


C'est bien ce qui aurait existé à Saint-Jean-de-Maurienne, 
si l’on devait ajouter foi à certains témoignages relatifs à un 
ancien plan de notre ville, où l’on voyait, dit-on, « des fossés 
de circonvallation, un rempart continu et plusieurs tours 


faisant corps avec ces remparts » (2). 
Malheureusement, ce plan, s’il a réellement existé, a disparu. 


Malgré les présomptions que nous venons d'indiquer, il est 
avéré que Saint-Jean n’a jamais été une ville fortifiée au sens 
véritable du mot. 


L'historien Guichenon, qui écrivait dans la première moitié 
du xvu siècle, note expressément que « la ville de Saint-Jean 
n'est point entourée de murailles ». 


Eo 1759, Besson, dans ses Mémoires sur les diocèses de la 
Savoie et d'Aoste, dit également que cette ville n’a pas d’autres 
remparts que les hautes montagnes dont elle est environnée. 


Si Saint-Jean n'avait pas d'enceinte fortifiée aux xvu et 
xvii* siècles, n'en avait-il pas eue antérieurement et au 
moyen-âge ? 

La plupart des historiens de la Savoie ont raconté que, au 
xI siècle, Everard, évêque de Maurienne, ayant pris parti 
contre Conrad-le-Salique dans la guerre de Succession de 
Bourgogne, l'empereur courroucé vint mettre le siège devant 
la cité de Saint-Jean, la prit de force et en fit raser les 
murailles. 


Nous espérons démontrer un jour que ce siège n’a existé 
que dans l'imagination des historiens, qui, en se le transmet- 
tant de l’un à l'autre, ont fini par l’imposer comme un fait 
acquis. 

Si notre ville posséda jamais une ceinture de remparts, ce 
n'est pas Conrad, ni son lieutenant Humbert qui l'ont démolie. 


(1) Séance du 12 avril 1771. 
(2) S. H. M., t. II, p. 91. 
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À défaut d'enceinte fortifiée, de nombreux documents 
attestent que Saint-Jean avait un fort avec garnison. 


Le 12 mai 1601, le seigneur d’Albigny, lieutenant général 
de Son Altesse en Savoie, ordonne à la province de Maurienne 
de fournir pour le fort de la cité 12 lits, 24 couvertures et 49 
draps, outre les nappes, serviettes, tables, plats et assiettes... 
Les fournitures faites pour loger les soldats dans ledit fort et 
dans les maisons particulières seront payées par l’'étappe (1). 


Le 15 septembre 1600, deux compagnies d’'arquebusièrs à 
cheval de l’armée du roi de France avaient fondu à l'impro- 
viste sur Saint-Jean « pour s'emparer du fort estant en ladite 
_ cité » (2). Ils n'avaient rencontré aucune résistance. Le traité 
de Lyon (17 janvier 1601) avait rendu la Savoie à ses anciens 
maîtres, qui perdaient la Bresse, le Bugey et le pays de Gex. 


Mais avant de quitter le pays, les troupes françaises, sui- 
vant l'habitude de Lesdiguières, qui commandait en Savoie, 
avaient dû démolir le fort de la cité ou du moins le rendre 
inutilisable (3). Car, en 1613, il sera question de le réédifier. 


En cette année, une nouvelle guerre avait éclaté entre la 
Savoie et l'Espagne au sujet de la succession du duc de 
Mantoue et de Montferrat. Balthazar de Duin de la Valdisère, 
baron de Saint-Michel, nommé gouverneur pour S. A. aux 
présides de Maurienne, ordonnait aux syndics de l’étappe de 
Saint-Jean de réédifier promptement le fort de la cité, de 
fournir à cet effet le nombre de pionniers nécessaires, de 
mettre au clocher de la ville une garde de six soldats. 


En même temps que le fort de Saint-Jean, on devait réparer 
ceux de Charbonnière et de Saint-Michel. 


Ce ne fut qu'une alerte. Dès le mois de juillet, la peste, qui 
menaçait la Savoie, obligeait le marquis de Lans, lieutenant 
général de S. A. en-deça des monts, à licencier les troupes 
cantonnées en Maurienne. 


(1) Délib. du Conseil de ville. 

(2) Archives municipales, série EE. 

(3) D’après une délibération municipale du 28 juillet 1613, le fort 
n'avait plus de toit. 
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Posséder un fort et une garnison était pour les habitants 
de Saint-Jean et même de toute la Maurienne un privilège 
onéreux dont ils se seraient volontiers passés. Depuis plu- 
sieurs années, ils faisaient des démarches pour obtenir d’en 
être délivrés. 


Dans une délibération du Conseil de ville du 23 juin 1602, 
les assemblés exposent que « pour (à cause des) les injures 
et foulles et dépenses que précédemment ils ont souffertes 
occasion dudit fort, ils ont, avec toute humilité, fait présenter 
à Son Altesse diverses requêtes tendantes à ce que, si son 
bon vouloir était tel et si son service le permettait, il lui plût 
commander que la garnison y estant fût levée et les fortifica- 


tions y faites entièrement abattues ». 


Comme S. A. n'avait encore fait aucune réponse à ces 
réquêtes, ils sont d'avis qu'on fasse intervenir quelque sei- 
gneur influent pour faire les sollicitations requises moyennant 
« honnête récompense ». 


Ils ajoutent que, s'il plait à S. À. d'accorder ce soulagement, 
qui profitera non seulement à la ville de Saint-Jean, mais aux 
habitants de toute la province, il veuille bien déclarer que les 
sommes dépensées pour les poursuites soient levées sur toute 
la province. | 


Ce n’est qu’au bout de dix ans de démarches et de sollicita- 
tions que la ville de Saint-Jean obtint d'être délivrée de ce 
fardeau onéreux. Bien que les lettres patentes de S. A. accor- 
dant cette exemption, datées du 1° mai 1615, aient coûté la 
somme de quatre mille ducatons sans les accessoires, la cité 
de Maurienne ne crut pas payer trop cher la démolition de 
ses fortifications et l'abolition du titre de gouverneur, qui lui 
imposaient la charge d'une garnison en tout temps et le 
logement de nombreuses troupes en temps de guerre (1). 


Conformément au vœu d’ailleurs très légitime des habitants 
de Saint-Jean, la somine de quatre mille ducatons fut répartie 
entre toutes les communes de la province. 


(1) Voir l’ordre de démolition, S. H. M., 3e vol., p. 89. Bien que 
dans cet ordre il soit question « des forts de Saint-Jean-de- 
Maurienne », les documents locaux ne parlent que d’un seul, 
appelé « le fort de la cité ». 


1 


En considération de cette charge extraordinaire et de celles 
que la Maurienne avait supportées pour le logement et les 
passages des gens de guerre venant du Piémont ou y retour- 
nant pendant l’espace de quinze mois, le duc de Savoie 
consentit à exempter les habitants de cette vallée d’un 
emprunt auquel étaient imposés ses autres sujets. 

Quant à la garnison qui occupait le fort de la cité, ordre 
était donné au seigneur Martin, lieutenant aux présides de 
Maurienne, de se transporter au fort de Montmélian avec les 
autres officiers et soldats. | 

Les travaux de démolition furent exécutés sous les ordres 
de noble Claude de Chateaumartin, qui, le 21 septembre 1615, 
présentait au Conseil de ville la note de ses vacations. 

Si les Mauriennais, et particulièrement la population de 
Saint-Jean, avaient vu avec plaisir disparaître l’ancien fort, 
il n’en fut pas de même du Gouvernement. En juin 1626, le 
comte de Castelmont, surintendant des fortifications, vint à 
Saint-Jean pour y étudier les ouvrages fortifiés qu'on y 
pourrait construire pour empêcher une invasion du côté du 
Dauphiné et y mettre une garnison (1). 

L'ancien fort fut-il réparé, ou bien fut-il remplacé par 
quelque construction nouvelle ? Quoiqu'il en soit, il y avait 
encore un fort à Saint-Jean en 1636, comme le prouve cette 
note que j'ai cueillie dans les archives communales de 
Villargondran (2). Le 10 mai de cette année, les syndics de 
cette commune donnent le prix-fait de couper dans les forêts 
communales deux cents pièces de bois auxquelles la commune 
a été imposée « pour les palissades du fort de la cité et icelles 
pièces faire conduire audit fort ». 

Aucun des documents que nous avons consultés ne nous 
indique l'emplacement du fort de la cité. Espérons que le 
hasard, cet auxiliaire des chercheurs, nous apportera un jour 

le renseignement désiré. 


A. GROS. 


(1) Archives municipales, BB. 
(2) Série EE 1. 
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CE QUE NOUS RAPPELLENT LES NOMS DE LIEUX 
LA CLUSE, LA CHARITÉ, LA RECLUSIÈRE 


L'année dernière, je vous ai donné une étude détaillée sur 
l'étymologie du mot « Maurienne », qui dissipera, je l'espère, 
un certain nombre d'erreurs courantes sur nos origines. 


Aujourd'hui, je me propose d'étudier deux ou trois lieux- 
dits qui nous rappellent quelques traits du passé de notre ville. 
Les noms de lieux, en effet, sont de véritables monuments, 
qui, moins soumis que les autres à l’action destructrice du 
temps, conservent mieux les vestiges du passé. 


LA CLUSE 


Dans le contrat d'association de 1327 entre l’évêque de 
Maurienne et le comte de Savoie, il fut convenu que « la tour 
dite de la Cluse, située sur la voie publique au-delà de l'Arc, 
entre le pont d'Hermillon et la ville de Saint-Jean, tout en 
restant la propriété de l'évêque, serait à perpétuité en la pos- 
session du corrier commun, pour la sécurité desdits seigneurs 
et la terreur des méchants ». 


Un prix-fait passé en 1303 par l'évêque Amblard d’Entre- 
mont avec les frères Vauchandiers nous fait connaître que 
cette tour était à proximité de la ville, avant d'arriver au plan 
ou plateau qui précède les premières maisons. 


Une reconnaissance féodale des premières années du x1v° 
siècle exclut tout doute sur l'emplacement de la tour de la 
Cluse. Il y est question d’un pré situé « vers la Cluse sous le 
Rocheray... près la voie publique » (1). 

Le nom de cluse est très commun en géographie, surtout 
dans le Jura et les Alpes. Venant du latin clusa (vallis), il 
désigne une vallée étroite, qui, à certains endroits, semble se 


(1) « Versus Clusam, sublus Rocheretum... et juxta viam publicam. » 
Terrier de Saint Christophe. | 
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fermer. Ainsi, « Cluses » et «a la Clusaz » dans la Haute- 
Savoie (1). Cette définition ne convient que bien imparfaite- 
ment au petit vallon qui longe le pied du Rocheray et que 
suivait jadis la route d'Hermillon à Saint-Jean. 

La tour de la Cluse gardait ainsi l'entrée de la ville du côté 
Nord. Nous ne savons pas à queile époque elle fut détruite. 
Sur son emplacement, s’éleva plus tard la maison forte de 
Lancessey. Celle-ci, au milieu du xvi* siècle, appartenait à 
noble Antoine Baptendier, juge-mage au bailliage de Mau- 
rienne. C'est là qu'il eut l'honneur de recevoir, le 19 juin 
1564, le duc Emmanuel-Philibert et la duchesse Marguerite 
de Valois. 

La veille, Emmanuel-Philibert avait été solennellement 
installé chanoine de la Cathédrale de Saint-Jean, comme 
l'avaient été ses prédécesseurs depuis Charles IT. Dans le 
procès-verbal de cette cérémonie officielle, rédigé en latin 
par le notaire Modéré (2), le lieu où habitait noble Baptendier 
est appelé « in Ancesseto », à Ancesset. Ce n'est que plus tard 
que l’article a été agglutiné au nom, qui est ainsi devenu 
Lancesset ou Lancessey, de même que L’Autaret (Altaretum 
en latin) s’est transformé en Laularet et même le Lautaret, 
cette dernière forme renfermant deux fois l’article (le l'Antaret). 

La seconde manière d'écrire Lancessey est plus conforme à 
l'étymologie de ce mot ; car nous croyons que Ancessey ou 
Ancessay (cf. Verney et Vernay) vient du latin « in Saxiaco », 
lequel est formé de « saxum » (en roman saix, cf. le Pas du 
Saix près de Moûtiers). Dans le Dauphiné, nous avons « los 
Seyseys », xv° siècle, écrit plus tard « Seycellos » (les petits 
rochers), aujourd’hui Seyceaux, hameau, commune de 
Pellafol ; et aussi Seyssinet, « Saxineto » au xiri° siècle, c’est- 
à-dire « amas de rochers ». Quant à la substitution de c à s, 
elle est très fréquente en toponymie. Ainsi, dans l’Ain, Cessieu 
pour Sessieu, qui vient également de « Saxiaco » (3). 


/ 

(1) D’après Ducange, clusa s'applique aussi au château-fort qui 
défend un passage. 

(2) S. H. M., 2e vol. 

(3) Acus s’est ajouté abusivement, au moyen-âge, à des noms 
communs comme saxum pour former des noms comme Saxiacum, 
désignant des propriétés. (R. S. 1900, p. 104.) 
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Le domaine de Lancessey ne devait pas tarder à changer de 
nom. Du juge-mage Baptendier, il passa au président de la 
Roche, ensuite à R Pierre du Verney, chanoine de l'église 
cathédrale, vicaire général et official de l'évêché de Maurienne. 

Noble Picrre du Verney, tant par son origine et sa fortune 
que par la haute situation qu'il occupait, fut un des person- 
nages les plus considérés de son temps. Dans son testament 
en date du 14 octobre 1647 (1), il fait des legs importants à 
tous les établissements religieux ou charitables de notre ville : 
aux R. P. Capucins, aux religieuses Bernadines, à la chapelle 
de Bonne Nouvelle, au collège Lambert, au Chapitre de la 
Cathédrale, etc. 

Il réserve la meilleure part dans ses générosités aux pauvres 
de Saint-Jean, auxquels il lègue sa maison de Lancessey, avec 
ses prés, terres, vignes, jardin, places, et en outre la somme 
de cinq mille florins, voulant que désormais cette maison ne 
s'appelle plus Lancessey, mais Maison de Charité. 

Le revenu de ce domaine et de ce capital devait être employé, 
entre autres œuvres charitables, à habiller annuellement sept 
pauvres en drap du pays, portant sur leurs vêtements deux 
grosses lettres en drap rouge, savoir le sigle M signifiant Jésus, 
Marie, Joseph, et un autre composé d’un P et d'un D signifiant 
Pierre du Verney, à la charge qu'ils prieront Dieu pour son 
âme et sur son tombeau. | 

L'administration de la « Maison de la Charité » était confiée 
aux trois syndics de Saint-Jean, qui devaient rendre chaque 
année leur compte entre les mains de l’évêque ou de son 
vicaire général. | 

La ferme léguée aux pauvres par R° du Verney s'appelle 
encore aujourd'hui la Charité, bien qu’elle ne soit plus affectée 
à son ancienne destination. Elle fut vendue par l’Aministration 
du Bureau de bienfaisance, par adjudication publique le 26 
août 1870, à M. Hilaire Cornu, de Valloire, père de notre 
collègue M. Auguste Cornu (2). 


(1) Le testament a été publié par S. H. M., 2e vol., p. 63. 

(2) La maison de la Charité a été en grande partie détruite par 
les inondations de la Torne ou Pys, qui coulait tout près, au pied 
de la montagne du Rocheray. M. Auguste Cornu, propriétaire actuel 
de ces ruines, nous a raconté qu’au printemps de 1874, étant allé 
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LA RECLUSIÈRE 


À partir de la Cluse ou de la Charité, la route obliquait 
brusquement à gauche et rencontrait, quelque cent mètres 
plus loin, un autre édifice historique, la Reclusière. 


On appelait de ce nom l'habitation d’un reclus (1). Au moyen- 
âge, beaucoup de villes entretenaient un individu, prêtre ou 
laïque, homme ou femme, qui s'était sequestré du monde 
pour se consacrer, dans la solitude, à la pénitence et à la 
prière. L'habitation du reclus, ordinairement placée à l'entrée 
des villes, se composait d’une chapelle ou oratoire, d’une 
cellule et d’un jardin ou verger, le tout d'un seul tènement 
_clos par des murs, ne communiquant avec l'extérieur que par 
une porte percée d'une baie ou väsistas, par où le sequestré 
recevait les aumônes et sa nourriture journalière. 


Genève avait son « reclusage Sainte Marguerite » ; Chambéry 
avait aussi sa recluserie, qui a laissé son nom au « Faubourg 
du Reclus » (2). 

A Saint-Jean, des documents authentiques attestent 
également l'existence d'une reclusière. Noble Jean des Costes, 
testant le 4 mai 1504, ordonne que, selon la coutume, treize 
pauvres assistent à ses funérailles et que dans ce nombre il y 
ait « l’'ermite de la cité ». De même, en 1561, le testament de 
Claude Constantin, bourgeois de Saint-Jean, porte que trente 
messes dites « grégoriennes » seront dites pour le repos de son 
âme « par le prêtre reclus de la cité de Saint-Jean » (3), s’il y 


sur les lieux avec son père et un M. Alex, qui habitait Saint-Jean, 
rue Saint-Antoine, ce dernier, alors très âgé, leur dit : 

« Vous êtes ennuyé de n’avoir point de cave dans la maison qui 
vous sert d’écurie et de grange. Je me souviens qu’étant très jeune 
je suis venu jouer ici à cache-cache avec des camarades, que nous 
nous cachions et enfilions à plat ventre sous la voûte d’une grande 
cave qui était pleine de terre jusqu'à la naissance de la voûte ; je 
vais vous montrer l'endroit ; cherchez-là et vous la trouverez, je 
vous l’assure. » M. Cornu père fit immédiatement faire des tran- 
chées profondes en tous sens, et ayant découvert une cave avec 
sa fenêtre et sa porte, il la fit vider. 

(1) On disait aussi « recluserie » ou « reclusage ». 

(2) G. PÉROUSE, Le vieux Chambéry. 

(3) S. H. M., 2e série, t. 1v, 1re partie. 
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en a un à l'époque de sa mort. Ces crie mots prouvent 
que la place restait parfois vacante ou bien que le reclus n'était 
pas toujours prêtre. 

Nous connaissons d’une manière très précise l'emplacement 
de la Reclusière. Le procès-verbal de la visite pastorale de 
Mgr. Philibert Millet nous dit que l'évêque a visité « l'église 
soit chapellenie, sous le vocable du Très-Saint Sacrement, 
érigée et construite depuis un petit nombre d'années sur lé 
lieu où il y avait auparavant l'oratoire de la Reclusière 
(reclusoria) située dans le Grand Pré, à LEÔLE de la voie 
publique ». | de 

Une délibération du conseil de ville du 11 mai 1633 nous 
apprend qu'un enfant nouveau-né a été trouvé « dans l'église 
de la Confrérie du Saint-Sacrement appelée « la Reclusière » (1). 

La Confrérie du Saint-Sacrement ne fut instituée à Saint: 
Jean qu'entre les années 1592 et 1594, par le P. Esprit de la 
Baume, et c'est par conséquent à cette date qu'il faut placer 
la construction de la Chapelle des Pénitents, qui a succédé à 
l'antique Reclusière. Celle-ci était loin d’avoir les mêmes 
proportions, puisqu'elle est appelée « oratoire » dans le DIOGÉE 
verbal que nous venons de citer. 

Pendant la Révolution, la chapelle du Saint-Sacrement, 
avec le logis du directeur de la chapellenie, fut transformée 
en magasin militaire ; plus tard, elle servit de caserne jusqu ‘en. 
1860 (2). 

Outre la Reclusière, la ville de Saint-Jean avait deux autres 
ermitages : ceux de Bonne-Nouvelle et de Saint-Thècle, 
mentionnés dans le testament de Claude Béchet du 9 février 
1563. Ce dernier subsista jusqu'à la Révolution (3). 


A. GROS. 


(1) Dans deux autres délibérations municipales, 1er février 1613 
et mars 1622, cette église est appelée l’Arclusière. Cette dernière 
graphie provient de la soudure de l’article, dans la prononciation, 
avec le nom (L’Arclusière = La Reclusière). C'est là qu’eut lieu, le 
30 septembre 1604, le mariage de Balthazard Baptendier avec Mlle 
Gasparde Rambaud. (Journal de B. Baptendier.) 

. (2) Chanoiïine TRUCHET, Saint-Jean de Maurienne au xvic PIeQiee 

@) S. H. M., 2e série, t. 1v, 1re partie. 


LA PORTE MARENCHE 


Il existe, aux Archives municipales, un plan de la façade 
sud de l'évêché, du clocher et de l’église de Notre-Dame, 
dressé par l'architecte Dupraz, en 1794, quelques jours avant 
la démolition de la flèche du clocher par ordre du représentant 
du peuple Albitte. 

On y voit que le clocher, loin d'être isolé comme aujourd'hui, 

était relié d’un côté à l'aile sud du palais épiscopal par des 
bâtiments, occupés en grande partie par l'officialité diocésaine, 
et de l’autre à l'église paroissiale dont la voûte et la toiture 
s’'appuyaient contre la grosse tour, comme on peut le constater 
encore aujourd’hui aux vestiges laissés sur la muraille. 
_ L'évêque Amédée III, de Savoie, avait fait ouvrir une porte 
du côté du clocher contigu à l'évêché, sans doute dans le but 
de se réfugier dans la tour en cas de danger. Le Chapitre 
protesta contre cet empiètement. La querelle se termina par 
un arrangement du 1‘ juin 1247, en vertu duquel l’évêque 
garda sa porte, tandis que les chanoines se faisaient reconnaître 
le droit de pratiquer une ouverture aux trois autres façades, 
si cela leur convenait. C’est sans doute à la suite de cet accord 
que fut ouverte la large baie (1) que l’on remarque au-dessus 
de la porte d'entrée actuelle du clocher, établissant une 
communication entre ce dernier et l’église Notre-Dame. 

La place de la cathédrale formait ainsi une enceinte dans 
laquelle on ne pénétrait que par deux passages étroits et 
voûtés, dont l’un, à l'extrémité des portiques d'aujourd'hui, 
était appelé Porte Marenche, et l’autre, qui existe encore au 
bout de la rue du Cloitre, portait le nom de Porte Catherine. 

De ces deux passages, le plus connu et le plus fréquenté 
c'était la Porte Marenche. C'est par là que les évêques faisaient 
leur entrée solennelle. C'est par là aussi que passait le cortège 


(1) C'était d’abord une simple ouverture de porte. Elle fut 
démesurément agrandie par les soldats de Lesdiguières, pour 
pénétrer dans l’église (Proc. v. vis. past. 1607). 


ne 


des princes de la maisôn de Savoie quand ils faisaient une 
halte dans notre ville et recevaient l'hospitalité à l'évêché. 
En 1775, à l'occasion du passage de Victor Amédée IIE, il fut 
question de surélever la Porte Marenche trop basse pour 
permettre le libre passage des carosses et autres équipages, 
si nombreux que la place de la cathédrale, moins grande 
qu'aujourd'hui il est vrai, pouvait à peine les contenir tous. 
En 1831, on trouva plus simple de démolir ladite porte, dont 
l'ouverture n'était que de 2 mètres 73 centimètres, et de 
demander l'expropriation des maisons Gaspard Christophle 
et Guillermet Claude, construites au-dessus (1). | 


A vant la Révolution, on conservait aux Archives du Chapitre 
une inscription que l'on plaçait sur un arc de triomphe dressé 
devant la Porte Marenche, à l'entrée FSTAEUE de chaque 
nouvel évêque : 


Quand Marius ouvrit cette porte aux Romains, 
Il rompit de ce lieu l’invincible barrière. 
Vous, illustre Prélat, accessible aux humains, 
Entréz-y pour finir une longue carrière. 


« Cette inscription, oberve le chanoine Truchet, ne remontait 
évidemment pas au-delà de la seconde moitié du xvi° siècle. » 


Mais qu'avait affaire Marius dans cette inscription ? 
Pourquoi ce rapprochement de nos évêques entrant dans 
leur ville épiscopale avec le vainqueur des Cimbres et des 
Teutons ? Cette comparaison ne peut s'expliquer que par 
l'opinion que l'on avait alors que le nom de Porte Marenche 
rappelait le fameux général romain. Ceci nous amène à 
rechercher le sens et l'étymologie du mot « Marenche ». 


La première mention que nous avons rencontrée de la 
Porte Marenche, c'est dans une charte de 1452, où elle est 
appelée « Porta Marenchia » (2). Or, « Marenchia », c'est un 
adjectif dérivé de « Marencus », nom très répandu au moyen- 
âge. Nous trouvons un « Guido Marencus » dans les Carte 
d'Ouix, en 1075, etc. (3). 


(1) Déliber. municip. du 9 août 1831. 

(2) Chartes du dioc. M. p. 371. 

(3) Nous ne distinguons pas « Marengus » de « Marencus », car 
il résulte de nombreux textes, que c’est le même suffixe. 
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. Ce nom est encore porté aujourd'hui par de nombreuses 
personnes, Ainsi un « Léonpoldo Marenco », écrivain du xix° 
siècle, est cité par Patrucco dans son ouvrage « Les Sarrazins 
dans les Alpes occidentales ». Un « G. Marengo », alpiniste 
distingué, est mentionné dans un ouvrage récent, « Le Valle 
di Lanzo ». De cette dernière mention, il résulte que le nom 
de la ville de « Marengo », théâtre de la victoire de Bonaparte 
en 1801, est un nom de personne. D'ailleurs, elle s'appelait 
primitivement « Marenco » (1). Peu de temps après cette 
glorieuse bataille, le premier consul fit frapper des pièces de 
vingt francs qui furent appelées « Marengo » du nom de la 
ville où elle avait été gagnée (2). Encore aujourd'hui, dans le 
piémontais, une pièce de vingt francs s'appelle « Marenghin », 
il en est de même dans le patois de Bessans. 


« Marencus » est un nom d'origine celtique. Il est formé de 
« Maro » nom assez commun (Vergilius Maro, Marobodus, etc.,) 
plus le suffixe encus, que nous trouvons dans un grand 
nombre de noms propres au moyen-âge : « Willenchus de 
Sancto Petro » (Burnier, Chartreuse de Saint-Hugon, p 415), 
« Willenchia de Morestel » (ibidem p. 256). Dans un terrier ou 
livre de reconnaissances féodales à Hermillon en 1375, nous 
lisons « chavanneria Bizellenchi, chav. Albertenchi », les 
chavanneries de Bizel, d'Albert. 


Le suffixe encus s’ajoutait même à des noms de choses. 
Dans le terrier de Jean de Cuine, xv° siècle, un propriétaire 
de Saint-Rémy déclare qu'il possède « quæ dam domus 
pallienchia » (couverte en paille) et « una domus losenchia » 
(couverte en loses). 


Ce suffixe vit toujours dans le patois Mauéésuets et sert à 
former des noms ethniques. Une femme de Beaune, Thyl ou 
Valloire est appelée « Beauninche », « Tillerinche v, « Valloi- 
rinche ». 


La bourgade de Bardonnechia, au-delà du tunnel du 
Fréjus, s'appelle en français Bardonnèche, maïs les gens du 
pays continuent à dire « Bardonenche », qu’on prononce 
Bardoninche. 


(1) GABOTTO : Municipi romani. 
(2) ZAmBaLpt : Dictionnaire étymologique. 


En résumé, le nom de Marenche, en latin Marencus, n’a 
rien à voir avec Marius. Le suffixe encus aurait bien pu 
s'ajouter à ce nom, comme nous l'avons vu accolé à Willemus, 
Bizellus, Albertus ; mais le thème étant Mari plus la désinence . 
encus, nous aurions Martencus au lieu de Marencus. 


Terminons par une observation qui a son importance. 
La porte construite par un Marencus ou porte Marenche ne 
peut être antérieure au xi° siècle, puisqu'elle s'ouvrait entre 
l'évêché ancien et le clocher qui sont regardés comme appar- 
tenant à cette époque. D'un autre côté, elle ne peut pas être 
postérieure à la première moitié du xx siècle, puisqu'en 
1247, comme nous l'avons dit plus haut, l'évêché et le clocher 
étaient déjà reliés par la maison de l'officialité sous laquelle 
s'ouvrait la porte Marenche, nécessaire pes pénétrer sur la 
place de la Cathédrale. 


A. GROS. 
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EXCURSION A VILLARGONDRAN 
(17 Août 1922) 


L'excursion à Villargondran était à faire, d'abord parce 
qu’elle n'avait pas encore été faite, mais surtout à cause de sa 
proximité de Saint-Jean, de son site gracieux, des intéressants 
souvenirs que cette localité nous rappelle. J'ajoute qu'elle 
possède de riches archives très bien classées, où j'ai puisé les 
. éléments de cette conférence. La mine n'est pas épuisée ; avis 
aux chercheurs. 


Villargondran était une des dix-huit communes qui compo- 
saient le domaine temporel des évêques de Maurienne ; elle 
était même le chef-lieu d'une châtellenie, administrée par 
un châtelain, officier qui cumulait les pouvoirs judiciaires, 
administratifs et financiers. Même après le traité de 1327, qui 
associait le comte de Savoie à la souveraineté épiscopale, 
Villargondran continua à dépendre uniquement de l'évêque 
et, avec les communes de Montricher, Albane, Valloire, 
Argentine et Saint-André, forma ce qu'on a appelé la Terre 
limitée. 

D'après la tradition, c'est Gontran, roi de Bourgogne, petit- 
fils de Clovis, qui a donné son nom à cette commune. Il n'est 
pas impossible que ce souverain, qui a conquis la Maurienne 
sur les Lombards et fondé l'évêché de Saint-Jean, ait eu une 
« villa » ou un château dans cette commune ; mais il est plus 
probable que Villargondran doit son origine et son nom à un 
personnage homonyme, tout comme le village de Gondran à 
La Chapelle et la vigne de Gondran à Saint-Jean-de-Maurienne. 
On allègue en faveur du roi de Bourgogne, qui fut élevé au 
rang des saints, ce fait que sa fête était célébrée de temps 
immémorial à Villargondran (1). En consultant l’ancien ordo 
ou calendrier liturgique du diocèse de Maurienne, nous 
constatons en effet que la fête de saint Gontran était célébrée 


(1) S. H. M., 5e vol., p. 56. 


avec le rite double dans les paroisses de Saint-Jean et de 
Villargondran (1). Mais nous ferons remarquer, d'abord que 
la fête de saint Gontran n'a été instituée dans l'église cathé- 
drale que vers la fin du x siècle, par Mgr. Aymon I de 
Miolans, qui donna au Chapitre un revenu annuel de 60 sols 
de Vienne pour faire ce jour-là un repas avec aumône (2) ; 
en second lieu, que le patron de l'église paroissiale de Villar- 
gondran n'est pas saint Gontran, comme cela semblerait 
naturel s'il en était le fondateur, mais un martyr anglais, 
saint Alban. 


Le Château de la Garde 


Rien ne prouve non plus que le château de la Garde ait été 
construit par le roi Gontran et donné par lui aux évêques de 
Maurienne. | | Eh N 


La première mention connue de ce château se trouve dans 
le testament d’'Anthelme de Clermont, évêque de Maurienne, 
daté du 26 février 1269 : « Nous léguons à la mense épiscopale 
toutes nos balistes et toutes nos armes. Nous voulons que le 
seigneur Hugues d’Arve en soit responsable et qu'il les fasse 
transporter à la Garde dans le château du seigneur Boson et 
du clerc Emydon. Il laissera cependant à Argentine les 
arbalètes et autres armes que nous y avons » (3), 


De ce passage du testament, le chanoine Truchet a conclu 
que le château de la Garde appartenait aux évêques de Mau- 
rienne. D'après lui, le seigneur Boson n'aurait été que le 
châtelain de la Garde, et le clerc Emydon son secrétaire. 
Cette interprétation fait violence au texte, qui dit expressé- 
ment: « Cum castro domidi Bosonis... dans le château du 
seigneur Boson ». 


Il y avait à Villargondran une famille noble qui paraît 
avoir eu une certaine importance aux x1i° et x1rr° siècles. Le 
chanoine Truchet cite quelques personnages de cette famille . 
mentionnés dans nos chartes, entre autres le chanoine 
Boson, curé de Notre-Dame à Saint-Jean en 1255. Nous 


(1) Calendarium Caroli e Martiniana ad annum 1775. 
- (2) Acad. de Savoie, Docum., 2e vol, 
(3) Acad. de Savoie, Docum., 2e vol. 
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trouvons éncore le seigneur chanoine Boson témoin au testa- 
imént de Pierre Guélis, évêque de Maurienne (11 janvier 1273). 
Ce personnage était sans doute le propriétaire ou tout au 
moiris un proche parent du propriétaire du château de la 
Garde. Quant au clerc Emydon, il est témoin au testament de 
l'évêque Anthelme et reçoit comme legs une coupe de grande 
valeur. Ce familier de l'évêque ne serait-il pas le co-proprié- 
taire de la Garde ? | 

‘ La famille des nobles de Villargondran disparaît de nos 
chartes vers la fin du xri* siècle ; ce qui explique comment le 
château de la Garde aurait passé, à cette époque, par vente 
ou donation, aux évêques de Maurienne. 


… Par acte du 15 des calendes de septembre 1303, nous voyons 
Amblard d'Entremont, évêque de Maurienne, passer une 
convention avec les frères Vauchandier, pour réparations et 
agrandissements dudit château. Ces entrepreneurs feront, sur 
la pente qui regarde Saint-Jean, au-dessus de la forêt de 
chênes, un glacis ayant toute la longueur dudit château et 
deux toises de largeur. Ils feront des écuries dans la grandeur 
eompatible avec les courtines, depuis la partie inférieure 
jusqu'au mur de la chapelle et de la tour inférieure. Le mur 
des courtines s’élèvera autant qu'il plaira au seigneur évêque 
et sera percé de quatre fenêtres dans le sens de la hauteur. 
Entre les courtines, ils creuseront des prisons. 


L'évêque fournira Ia chaux et les autres matériaux 

nécessaires, ainsi que les pionniers pour les excavations ; 
cependant, les manœuvres resteront à la charge des entre- 
preneurs (1). 
* Amblard d'Entremont fit de la Garde sa résidence préférée, 
où il venait se reposer des soucis du gouvernement de son 
diocèse et de sa petite gd C'est là qu'il mourut, le 
24 avril 1308. 

Les évêques avaient à la Garde un châtelain chargé de 
l'entretien des bâtiments, de la perception des droits seigneu- 
riaux, de la police et de fonctions judiciaires à peu près 
semblables à celles de nos juges de paix. Sous l’épiscopat 


(1) Copie du xvirte siècle, trouvée aux archives communales 
d'Hermillon. 


d'Ogier de Conflans, ces fonctions étaient exercées par Benoit 
Cabre, notaire, natif du diocèse d'Aoste. 


En temps de guerre, le château de la Garde avait aussi sa 
garnison, composée des habitants de Villargondran èt des 
communes voisines dépendantes de la terre épiscopale. Le 
service de ces miliciens n'était pas bien pénible, puisque, en 
temps ordinaire, ils restaient tranquillement chez eux et 
vaquaient à leurs affaires. 


Le 12 juillet 1594 (c'était pendant la guerre de Charles- 
Emmanuel I contre la France), Philibert Milliet, évêque de 
Maurienne, envoyait à Jean Amé du Mollard, « capitaine du 
chasteau de la Garde et des communes des deux Albiez et de 
Villargondran », l'ordre de passer en revue les hommes et les 
armes et « d'entrer en garde dans ledit chasteau comme il 
avait fait l'année passée ». 

L'ordre fut transmis verbalement aux syndics, qui n'en 
tinrent aucun compte. 

Jean Amé du Mollard le leur fit signifier par le greffier de 
la cour temporelle de l'évêché. Les syndics demandèrent un 
délai de huit jours pour en conférer avec leurs conseillers 
« et aultres plus apparents ». 

Le capitaine protesta de tout dommage que pourrait SORT 
le service de la défense du pays (1). 


Avec une pareille garnison, on devine quelle résistance le 
château pouvait offrir en cas d'attaque. Le 23 juin 1597, 
Lesdignières, pénétrant en Maurienne par la vallée d’Arve, 
fondait à l’improviste sur la ville de Saint-Jean, qui se rendit 
sans défense. La garnison de la Garde ne pouvait faire mieux. 
Le général dauphinois mit dans le château une compagnie 
sous le commandement du capitaine Giroud. Quelques 
semaines plus tard, il en ordonna la démolition aux frais des 
communes de l'étappe. 

Dans les chartes du diocèse de Maurienne, au n° 107, il est 
parlé d'un « révérend Othon de Saint-Martin, prieur de la 
Garde, vicaire général de Henri de Sévery », évêque de Mau- 
rienne de 1380 à 1385. S'appuyant sur ce texte, le chanoine 
Truchet a cru pouvoir affirmer qu'un prieuré était annexé au 


(1) Arch. C. de Villargondran, ÉE 1. 
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château, tout en avouant que c'était la seule mention que nous 
en avons. Mais cette mention elle-même ne se rapporte pas à 
la Garde de Villargondran, mais à une localité du même nom 
en Dauphiné (1), où l'existence d’un prieuré est officiellement 
constatée par les Cartulaires du diocèse de Grenoble. 


Les Evêques et le Chapître à Villargondran 


Nous avons dit plus haut que Villargondran faisait partie 
de la terre épiscopale et ne reconnaissait pas d'autre maître 
ou souverain que l'évêque. 

La première mention que nous ayons de Villargondran est 
de 1040. Dans une charte par laquelle l’évêque Thibaut fait 
plusieurs libéralités au Chapitre de sa cathédrale, presque 
entièrement ruiné, il est fait mention de deux vignes à Villar- 
gondran, in Villaregundranno. 

En 1197, Herluin de Chignin. vend à l'évêque Lambert tout 
ce qu’il possédait à Villargondran. 

En 1242, Amédée, évêque de Maurienne, inféode à Aymon 
d’Aiton, chevalier, tout ce qu'il possède sur le territoire de 
Villargondran depuis l'Arvan. 

Cette inféodation ne fut pas de longue durée ; car nous 
voyons qu'en l’année 1441, l'évêque DSRECVAIE des droits sur la 
vigne dite la « Sarrazine » (2). 

Le Chapitre aussi avait des propriétés et des droits féodaux 
à Villargondran. En 1285, le Chapitre alberge, c'est-à-dire 
donne à bail perpétuel à Aynard Pappoz, de Villargondran, 
huit fossorées de vigne, dont quatre au Putet et les quatre 
autres sous Pierre Grosse (3). L'albergataire devra cultiver en 
bon père de famille et donner la moitié du fruit, soit de la 
vigne, soit des arbres, « excepté les avans et les sarments ». 

Outre ses vignes, le Chapitre possédait des redevances en 
argent, jambons, chapons et journées de travail. 

En 1730, l’évêque possédait à Villargondran une vigne à la 
Garde de la contenance de trente-deux fossorées ; un pré à la 
Garde contenant quarante quartellées ; une pièce d’helme ou 


(1) La Garde, commune, canton du Bourg-d'Oisans. 
(2) S. H. M., 2e s.,t. I, 28 p., p. 258. 
(3) Acad. de Savoie, Doc. 2e vol. 
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broussailles de cent quartellées, indivise avec les frères Rapin, 
au lieu dit la Garde, autrement dit au Châtel. 

A la même époque, le cadastre mentionne comme propriétés 
du Chapitre seize fossorées de vigne au Massard et cinq fos- 
sorées trois-quarts soit au Massard, soit au Plantet. 

Mais le Chapitre avait des obligations, entre autres l'entre- 
tien du presbytère et du chœur de l'église. 

Outre les biens-fonds qu'il possédait en toute propriété, 
l'évêque avait, comme seigneur temporel, le haut domaine 
sur tout le territoire de Villargondran, avec les servis féodaux 
accoutumés. Un albergement du 24 décembre 1344 définit la 
nature et le nombre de ces redevances. L'acte commence par 
rappeler qu'en vertu d’un traité conclu jadis entre Aymon des 
Urtières, évêque de Maurienne, et la communauté de Villar- 
gondran, au sujet de la jouissance des vernets, bois et autres 
communaux, les habitants et manants devaient à la mense 
épiscopale un servis annuel de trois sols sept deniers et une 
obole viennois, et le double du plaît au changement d'évêque ; 
que les susdits tenanciers avaient cessé pendant plus de dix 
ans de payer ledit servis ; que pour cette raison le chevalier 
Anthoine de Clermont, procureur de l’évêque dans les choses 
temporelles et administrateur de toute la terre épiscopale au 
nom de l'évêque Anselme, prétendait que ces biens, étant du 
fief et du domaine direct de l'évêché, étaient commis et échus 
à la mense épiscopale. Les hommes de Villargondran, recon- 
naissant qu'ils avaient légitimement encouru l'échutte, prièrent 
le procureur de l'évêque d'user de grâce et de miséricorde à 
leur égard. Considérant que les suppliants n'avaient encouru 
ladite commise et échutte que par simplicité et ignorance, 
Anthoine de Clermont consentit à leur alberger de nouveau 
les vernets, bois et communaux, pour le prix de quatre sous 
de servis annuel à la fête de saint André, le double plaît au 
changement de l'évêque seulement, les lods et vends en cas 
d’aliénation ou si les gens de Villargondran venaient à se 
partager les communaux ou bien les convertir en terrain 
arable ; enfin la dime du blé. 

L'acte est passé au château de la Garde et reçu par le 
notaire Raoul Fay, Rodulfus de Fago (1). 


(1) Arch. Cne de Villargondran. 
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‘ Cet albérgement fut renouvelé èn 1364 et 1374, pour le prix 
26 cinquante florins. 

. Un des plus curieux exemples de redévances féodales, c'est 
le mas dit de l’épervier, que l'évêché avait acquis, dans les 
premières années du xiv* siècle, d'Eyÿmerié de Morestel (1). 
Les tenanciers de ce mas, réunis le 21 juin 1414, dans la 
grande salle du palais épiscopal, reconnaissent qu'ils doivent 
à l'évêque en la châtellenie de la Garde, quatre livres fortes 
et dix sols vieux ou bien un épervier au choix des fendataires, 
plus le plaît payable à la mort ou au changement de chaque 
évêque, les lods et vends en cas d 'aliénation. | 


Les Reisses et la Lozière 


Ces deux mas évoquent les deux principales industries de 
Villargondran. 

En 1535, les moulins, scieries et autres artifices des Reisses 
appartenaient à Claudia Girard, de Villargondran, épouse de 
Jean Costerg, de la cité de Saint-Jean. C'est tout ce que nous 
avons trouvé, en attendant les vieux papiers qu'on nous a 
promis. 

Quant à la Lozière, nous avons des renseignements un peu 
plus complets. On appelait de ce nom le massif schisteux qui 
s'étend entre le ruisseau du Bochet et rieu Bertrand (entre 
le village de Villargondran et la Garde), depuis la plaine 
jusqu’à la forêt de Montissot. 

En 1361, l'évêque Amédée de Savoie l'avait accensée aux 
associés Antoine, fils naturel de Richard d’Albiez, Antoine 
de la Roche et Jean Palavelli, dit Geniset, pour le prix de trois 
sols forts vieux de servis annuel, le double plais au change- 
ment d'évêque et trois quarterons de loses ou ardoises (2). 


(1) Les Réc. Maur., 2e sér., p.124, disent Aimar de Morestel. 
L’'Armorial de M. de Foras ne donne aucun membre de cette 
famille du prénom d’Aimar. Mais il y a un Eymeric ou Aimeric 
de Morestel dont les biens furent attribués à l’évêque par deux 
transactions de 1308 et 1311. 

(2) Arch. Cre de Villargondran, DD1. En 44, Benoît Cabre, 
châtelain de la Garde, se, reconnaît débiteur de trois quarterons 
de loses envers les héritiers de Abe Le OBIEE ce Conflans. 
(S. H. M., 2e sér., t. I, 2e p., p. 257.ÿ 4. 
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Plus tard, les habitants de Villargondran se permirent de 
prendre possession et de jouir de la Lozière comme d'un bien 
propre, sans payer aucun servis, Le procureur fiscal de 
l'évêché les en déposséda et les obligea à passer une recon- 
naissance, ce qu'ils firent le 29 novembre 1527. Par cet acte, 
fait dans le palais épiscopal de Saint-Jean, « dans la loge des 
apôtres », le cardinal de Gorrevod, évêque de Maurienne, 
albergea la Lozière à perpétuité à la communauté de Villar- 
gondran, pour le prix de six deniers en monnaie ayant cours 
dans le duché de Savoie de servis annuel, avec le double 
plait au changement de l'évêque, les lods et vends en cas 
d'aliénation, la clause et l’échute quand il échoit. L'évêque 
avait consenti cette réduction sur le prix antérieur, qui était 
de trois sous vieux, qui lui avait paru trop élevé. Nous 
ignorons combien sont louées actuellement les carrières de 
Villargondran, mais nous sommes sûrs que cette location 
dépasse de beaucoup les trois sols de 1361, même en y 
comprenant les trois quarterons d’ardoises. 


Notre confrère, M. Villet, ingénieur des mines, a publié 
sur l'exploitation moderne des ardoises à Villargondran une 
étude scientifique et détaillée qui a paru dans les Travaux de 
la Société d'Histoire (1). Nous y renvoyons nos lecteurs. 


Un Procès occasionné par une Avalanche 


Les archives communales de Villargondran renferment 
d'énormes dossiers relatifs à des procès, soit avec Montricher, 
soit avec Albiez-le-Jeune au sujet de leurs limites respectives, 


En 1516, les communes d’Albiez et de Villargondran 
plaidaient au sujet de leurs communaux. Le vicaire général 
François Gavit commit les notaires Jean Augert et Louis 
Baptendier, de la cité, pour se rendre sur les lieux, procéder 
à la délimitation des biens contestés et mettre les parties 
d'accord. 


Le 11 novembre 1516, les deux commissaires se transpor- 
tèrent sur le terrain litigieux et, en présence des syndics des 


: (1) 5e volume, p. 400-440. 
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deux communes et d’un certain nombre de particuliers les 
plus considérés, firent une délimitation ratifiée par les deux 
parties, avec cette réserve cependant que, si plus tard on 
découvrait des pièces fixant d'une manière plus nette et plus 
précise les confins desdites paroisses et de leurs communaux, 
ils n'entendaient en aucune façon préjudicier ou déroger à 
ces droits. C'était ouvrir la voie à de nouvelles contestations. 


La querelle recommença en 1587. Après avoir longtemps 
chicané, on revint à l’accord de 1516 en y introduisant deux 
modifications : premièrement, que la délimitation, au lieu de 
filer en droite ligne, tiendrait compte des courbes et des 
rochers, compensant ces surfaces stériles par une étendue 
équivalente de terrains productifs ; deuxièmement, qu'on se 
concéderait réciproquement les chemins et passages néces- 
saires pour l'exploitation. 


Entre ces deux dates était survenu un procès assez curieux 
que nous allons raconter. Dans les premiers jours du mois de 
février 1579, une énorme avalanche de neige était descendue 
du sommet de Montissot jusqu'au plan des Reisses, renversant 
et emportant une grande quantité de plantes de haute futaie, 
que les habitants de Villargondran s'empressèrent de ramasser 
et de mettre en « boches ». | 


Les syndics d’Albiez, Georges Ollivier et Claude Gaurraz, 
prétendant que ce bois appartenait à leur commune, s’adres- 
sèrent au juge courrier pour faire défense aux particuliers de 
Villargondran de s'en emparer sous peine de 500 livres. 


Le G février, Pierre Rapin, juge courrier, se transporta aux 
Reysses, où il avait donné rendez-vous aux syndics des deux 
communes. Ceux d’Albiez renouvelèrent leurs revendications, 
disant que le terrain d'où l'avalanche était partie était la 
propriété de leur commune, qu'ils avaient eu de tout temps, 
sinon la propriété, du moins l'usage du couloir par où 
l'avalanche avait passé, pour descendre leur bois à Villar- 
gondran ; que l'avalanche n'avait causé aucun dommage à 
cette dernière commune, puisque l'endroit où elle s’est arrêtée 
est infertile et rocailleux. 


Les syndics de Villargondran soutinrent que les fonds d'où 
était partie l’'avalance leur appartenait par de bons et justes 


__ 63 — 


titres ; que, supposé que ces fonds fussent la propriété des 
demandeurs, l’avalanche avait aussi emporté quantité d'arbres 
dans le bois des défendeurs qui se trouve contigu et au-dessous 
ét avait causé de très grands dégâts non seulement à jeur 
forêt, mais encore à leurs autres possessions et à leurs 
maisons ; qu'ils sont menacés de plus graves dommages par 
la disparition d’un grand nombre d'arbres qui opposaient un 
obstacle au torrent ou à l’avalanche ; que les gens d’Albiez 
n'avaient donc aucun droit sur le bois litigieux ; qu’en tout 
cas ils ne pourraient l'enlever sans remettre les fonds dans 
leur premier état et indemniser les défendeurs des dommages 
qu'ils ont soufferts. 


Ils produisirent la transaction de 1516 dont nous avons 
parlé plus haut, laquelle attribuait exclusivement à la 
communauté de Villargondran les bois et communaux situés 
au-dessous des bornes plantées et ne réservait aux Albiens 
aucun couloir ou « giet » pour la descente de leurs bois. 


Tandis qu'ils se disputaient, chacun croyant avoir pour soi 
les meilleures raisons, survint une troisième partie qui les 
mit d'accord en s’adjugeant l’aubaine. Le 25 mai 1579, 
Petremand Martin, procureur fiscal de l'évêché, intervenait 
au procès et réclamait le bois contesté au nom de l’évêque, 
seigneur temporel et propriétaire d’une partie de la forêt de 
Montissot. 


À côté de l'évêque, il y avait le duc de Savoie. Or, le 3 juin 
suivant, Jacques Boudrey, procureur fiscal pour Son Altesse 
en Maurienne, revendiqua également le bois descendu de la 
forêt de Montissot, disant que « tous les bois noirs appar- 
tiennent à Son Altesse », et demanda qu'on fit inhibition aux 
particuliers d'y toucher, à peine de mille livres. 


Voyant que la situation se compliquait, les communiers 
de Villargondran trouvèrent un moyen ingénieux de se tirer 
d'affaire. 1ls « cédèrent libéralement » à l'évêque tous leurs 
droits et prétentions sur le bois contesté, avec la réserve que 
cette cession ne tirerait à aucune conséquence pour l'avenir. 


Nous ne connaissons pas la suite du procès. Il est probable 
que les communiers d’Albiez, ayant désormais affaire à un 
puissant adversaire, se désistèrent de leurs prétentions, 
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La Mason Blanche 


Nous avons commencé cette conférence par le Château de la 
Garde. Une autre maison seigneuriale se dressait, à quelques 
cent mètres de là, sur le chemin conduisant à Albiez-le-J eune. 
C'est la Maison-Blanche. Au-dessus de ia poterne de la tour 
jadis crénelée, une pierre encastrée présente un antique 
écusson qu'on peut lire ainsi : P. : écartelé aux 1 et 4 d'or 
à 3 roses de Dune et aux 2 et 3 d'or à Faigie: de sable au vol 
abaissé. 


. Ce sont les armoiries des ob Rapin de la Chaudane, de 
Valloire. 


_ Cette famille prétendait être apparentée à Sainte Thècle 
qui, au vi* siècle, rapporta d’un voyage en Orient les reliques 
de saint Jean-Baptiste, dont elle enrichit la capitale de la 
Maurienne. En souvenir de ceite communauté d'origine, les 
Rapin avaient élevé et doté une chapelle en l'honneur de 
cette sainte, à côté de leur antique manoir de la Chaudane 


à Valloire. 


La vérité est tout autre. La noblesse des Rapin ne remonte 
pas au-delà des dernières années du xv° siècle. C'est Mgr. 
Etienne de Morel qui, par lettres patentes du 18 août 1489, 
anoblit Antoine, Jacques et Catherin, fils de feu Claude Rapin 
de Valloire (1). 


. Méditant sur la décadence de sa maison et son extinction 
prochaine, Claude-François Rapin, le dernier de cette famille 
en Maurienne, décédé à la Maison Blanche en 1759, avait 
écrit ce quatrain mélancolique où il fait allusion à l'étymologie 
de son nom (rapine) et à la signification symbolique de son 
blason (un oiseau de proie) : | 


Pour n’avoir, au besoin, su prendre, 
L'on voit déchoir cette maison. 

Si l'effet eût suivi son nom, 

Elle aurait de quoi se défendre. 


(1) Sur la famille Rapin, voir Chanoine TRUCHET, Réc. Maur. 
1:e partie. — Dans un document officiel du 15 avril 1488, Antoine 
Rapin, châtelain de Valloire, notaire, est simplement qualifié 
« égrège », (Arch. Villargondran, DD4.) 
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S'il en faut croire la tradition, les Rapin n'ont pas fait mentir 
leur nom ni leurs armoiries, car on dit qu’un évêque de 
Maurienne, qui avait eu à se plaindre d'eux, aurait laissé par 
écrit, cet avertissement charitable : « Caveant successores nostri 
a familia Rapinorum. » 


La Famille Cullierat 


A Fe suite des seigneurs et des nobles, il çonvient de 
mentionner une famille roturière qui a joué un rôle assez 
important à Villargondran, à qui elle a fourni de nombreux 
syndics, ensuite à Saint-Jean où une branche s'est transportée 
au xvue siècle. 

Nous trouvons les Cullierat établis à Villargondran dès le 
xv*° siècle. Le 28 janvier 1488, Jean-Jacques dit Cullierat fait 
la reconnaissance des bien-fonds qu'il tient du fief de l'évêché 
à Villargondran. C'était un des plus riches propriétaires de la 
commune. 

En l’année 1655, égrège Jean-Antoine Cullierat, fils d'hono- 
rable Claude Cullierat de Villargondran, était notaire à Saint- 
Jean et y avait acquis le droit de bourgeoïsie, ce qu'il avait 
soin de déclarer dans ses actes en prenant le titre de citoyen 
ou bourgeois de la cité. 

À son étude de notaire, il joignit, de moitié avec un de ses 
confrères, M° Claude Martin, la ferme des revenus féodaux de 
l'évêché, charge qui TAPDOrHNE d'assez jolis bénéfices. Il 
mourut en 1686. _ 

Claude, l’ainé de ses deux fils, fut procureur et épousa, en 
1682, Marguerite Pacoret ; le second, Nicolas, docteur en 
droit canonique et en droit civil, fut chanoine de la cathédrale 
de Saint-Jean. | : 

Par le testament olographe du procureur Claude ‘Cullierat, 
en date du 29 avril 1702, on peut voir qu'il avait bien fait sa 
pelotte. Cela permit à ses fils de monter encore un degré dans 
l'échelle sociale. 

Jean-Baptiste, l'ainé, avocat au Sénat de Savoie, était 
premier syndic de Saint-Jean en 1722. En 1733, il était juge- 
mage de la province de Tarentaise. En 1749, il fut nommé 
sénateur au Sénat de Savoie. Il mourut subitement à Saint- 
Jean, le 16 décembre 1765. 
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Félix, le second, s'engagea dans le régiment de Tarentaise 
et devint commandant du fort de Fenestrelle (Piémont). : 


Le troisième, Nicolas, fut procureur comme son père et 
mourut en 1742, âgé de 42 ans. Il avait épousé Marie, fille du 
procureur Jacques Anselme, dont il eut deux fils, Humbert- 
Nicolas et Jean-Baptiste — ce dernier Jésuite — et deux filles, 
en qui s’éteignit la famille des Cullierat de Saint-Jean. 


Quant à’ la branche de Villargondran, elle s'est éteinte 
dernièrement dans la personne de la mère de M. François 
Pasquier, actuellement maire de cette commune (1). 


Naturalisations Communales 


Nous avons vu plus haut que Jean-Antoine Cullierat, le 
premier de sa famille établi à Saint-Jean, était fier de se dire 
bourgeois de la cité. De même, pour devenir citoyen et 
communier de Villargondran, il ne suffisait pas d'avoir des 
propriétés ou son domicile dans la commune ; il fallait une 
adoption formelle de la part des syndics et de la majorité de 
la population, ainsi que le prouve l'acte suivant que nous 
transcrivons littéralement des archives communales : 


L'an 1607, le 16° jour du mois, par devant moi soussigné 
Jean Papoz le jeune, et J.-Jacques Mottard, syndies, avec le 
consentement des conseillers et de la majorité des hommes 
de Villargondran, reçoivent Bon Mollaret de la paroisse 
d’Albiez-le-Vieux, habitant celle de Villargondran « pour 
paroissien taillable et contribuable de ladite paroisse de 
Villargondran, avec tous charges, privilèges, profits et 
honneurs et pouvoir fère et user des commungs et autres 
choses dépendant d'icelle paroisse tout ainsi que s’il était 
natif et d'ancienne race dudit lieu, et ce ont fait lesdits 
susnommés et syndics tant de grâce spéciale que pour et 
moyennant la somme de 33 florins 4 sols monnaie de Savoie 
heus et reçus par lesdits syndics dudit Mollaret ». 


Antoine DESOULLES, Notaire ducal. 


(1) Ces notes sont extraites d’un mémoire du chanoine Truchet 
sur les familles bourgeoises de la Maurienne. 
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Acte semblable, le 16 décembre 1607, en faveur d'Antoine 
Pradel, de Valmeinier, habitant Villargondran, et en faveur 
de Jean, - fils de feu Marie Rafin de Pinsot, mandement 
d’Allevard en Dauphiné. a 


Pour compléter cette esquisse historique de Villargondran, 
il conviendrait de parler de la Maladière, hôpital pour les 
lépreux, situé au-dessous de la Moudon, à la limite du territoire 
de Saint-Jean, déjà mentionnée dans le testament de Gaspard 
de La Chambre en 1434 ; de la digue du cardinal, ainsi appelée 
parce qu'elle fut construite aux frais du cardinal d'Estouteville, 
évêque de Maurienne de 1452 à 1483, pour préserver le territoire 
des Plans contre les inondations de l'Arc ; surtout de l'église 
et des chapelles, sur lesquelles les archives communales 
pourraient nous fournir de nombreux renseignements. Mais 
le développement de ces divers sujets, outre qu'ils ont déjà été 
traités par le chanoine Truchet, dans les « Récits Mauriennais » 
ou dans les publications de notre société, dépasserait les 
limites d'une conférence. 


Messieurs, les pages que nous venons de lire n’appartiennent 
pas à la grande histoire, elles ne racontent aucun de ces 
‘événements importants qui changent la vie d’une nation. 
Pour modestes qu'elles soient, j'ai pensé qu'elles pouvaient 
avoir quelque intérêt pour vous, parce qu'elles vous parlent 
de notre pays et de nos ancêtres. Dernièrement, le Conseil 
général de la Savoie, constatant que l'histoire de notre pays 
est complètement ignorée du grand public, émettait le vœu 
qu’un livre, simple et précis, raconte à nos enfants les faits 
et gestes de nos ancêtres. Maïs ce vœu ne pourra se réaliser 
que lorsque les sociétés d'histoire locale auront exploré tout 
ce qui reste d'inédit dans nos archives communales. 


A. GROS. 


FIST 


L'a'a'a'a'a'a'a'a'a'a'a'a'a'a'a'a'a 


LE PATRONAGE DE SAINT ALBAN 


LE PREMIER MARTYR ANGLAIS 


SUR QUELQUES PAROISSES DE LA MAURIENNE 


Quatre paroisses du diocèse de Maurienne ont pour patron, 
ou plus exactement pour titulaire de l’église paroissiale, saint 
Alban, martyr, soit Saint-Alban-d'Hurtières, Saint-Alban- 
des-Villards, Albanne et Villargondran. Ajoutons-y, pour 
mémoire, trois paroisses du diocèse actuel de Chambéry : 
Albens, Saint-Alban-Leysse et Saint-Alban-de-Montbel ; un 
ancien prieuré de Moûtiers, dépendant de Saint-Ours-d’Aoste ; 
une ancienne chapelle à Sallanches (diocèse actuel d'Annecy), 
et un hameau de la commune de Bourget-du-Lac (1). 


Il y a deux saints Alban, martyrs : l’un, saint Alban de 
Mayence,'au martyrologe romain du 21 juin ; l’autre, saint 
Alban de Vérulam, le premier martyr anglais, sous Dioclétien, 
en 301, qui est mentionné au martyrologe romain le 22 juin. 


D’après la date de la fête avant la Révolution, et surtout les 
légendes historiques de certains bréviaires des diocèses de la 
Savoie autrefois, c’est le saint martyr anglais qui est le patron 
de ces localités de la Savoie, y compris celles de la Maurienne. 


D'où vient ce patronage d’origine britannique sur nos 
paroisses, auxquelles on peut ajouter en Maurienne saint 
Colomban dans les Villards, saint Thomas, de Cantorbéry, à 
Avrieux, et même saint Georges dans les Hurtières, — car 
saint Georges, bien qu'Oriental, est honoré comme un saint 
national dans la Grande-Bretagne ? 


Une première remarque, c'est qu’à l'exception d’Avrieux, 
ces paroisses à titulaires britanniques sont sur la rive gauche 
de l'Arc, qui, au moyen-âge, appartenait plutôt à des 


(1) Ch.-J. BARLET. Le Culte de Dieu, de la Sainte Vierge et des 
Saints en Savoie. 
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seigneuries ecclésiastiques, évêchés, chapitres, monastères, 
tandis que la rive droite ressortissait à des seigneuries laïques. 
On pourrait observer aussi que les communes de la rive gauche 


de Saint-Jean à Aiguelle portent toutes le nom de leurs saints 
titulaires, tandis que le fait est plus rare sur la rive droite. 


Albane et Villargondran étaient de la terre épiscopale. 
Les deux paroisses des Villards relevaient spécialement du 
Chapitre, qui en nommait les vicaires recteurs, et les Hurtières 
avaient, pendant un temps appréciable, soit dépendu du 
monastère de La Corbière, soit formé un fief vassal des 
Evêques de Maurienne. 


Ce fait de juridictions ecclésiastiques peut expliquer le 
maintien du nom du titulaire pour celui de la localité, au 
moins dans quelques cas ; il n’en explique pas l'origine. 


C'était l’usage de donner aux nouvelles églises des titulaires 
dont le martyre ou la sainteté, ou la renommée étaient récentes, 
Les paroisses qui ont pour titulaires des saints bibliques, 
des saints de l’époque romaine des persécutions sont donc 
vraisemblablement de fondation très ancienne. Un peu plus 
récentes, mais d'une antiquité déjà respectable, doivent être 
nos paroisses à titulaires britanniques. Faut-il les reporter à 
l'époque qui a suivi immédiatement le martyre du titulaire, 
par exemple le 1v° siècle pour les paroisses de saint Alban ? 
Nous ne le pensons pas non plus. En voici la raison. 


Outre la Vierge et les saints Apôtres, on observe que les. 
titulaires des paroisses sont ordinairement des saints locaux, 
ou des saints orientaux ou romains dont les missionnaires 
grecs ou latins emportaient avec eux, vers l'Occident ou le 
Nord, le culte et souvent les reliques, comme saint Antoine, 
saint Laurent, saint Augustin et d’autres. Il est plus rare de 
voir des cultes suivre le chemin inverse. 


Or, saint Alban est breton, saint Colomban irlandais, saint 
Thomas de Cantorbéry anglais, et saint Georges anglais 
d'adoption, si l’on peut parler ainsi. L’Angleterre, disons la 
Grande-Bretagne, a reçu la foi catholique après notre vallée. 
Comment expliquer le patronage de saint Alban et de ses 
compatriotes sur quelques-unes de nos paroisses ? | 


Pour Avrieux, la question parait avoir une réponse précise, 
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Entre nos vieux documents mauriennais (1), il y a un acte 
de 1214, 7 des calendes de février, par lequel les seigneurs 
Anselme de Aprili (d’Avrieux ?) et ses enfants, d'origine 
anglaise, font des donations à l’église d'Avrieux qu'ils ont 
fondée en l’honneur de Dieu et du bienheureux Thomas, 
martyr. 


 Restent les six autres paroisses, dont les quatre Saint-Alban, 
y compris Albane et Villargondran. 


Une hypothèse qui ne manque pas de vraisemblance, c'est 
que la Maurienne étant le grand couloir de France en Italie 
et vers Rome, aussi bien pour les pèlerinages que pour les 
armées, des pèlerins anglais vers Rome ou Jérusalem, des 
évêques voyageant pour les intérêts de leurs églises, ou la 
défense commune de la foi, des moines envoyés par leurs 
supérieurs vers le centre de l'unité catholique, pour fonder 
de nouveaux monastères, ou pour la visite des monastères de 
la même règle, ont apporté dans notre diocèse le culte de 
_ saint Alban. On a dédié alors au premier martyr de l’Angle- 
terre de nouvelles églises, ainsi qu’une à saint Georges et une 
autre à saint Colomban. 


Le nom de saint Colomban peut être même un point de 
repaire plus précis. Ce fameux moine irlandais a vécu de 
540 à 615. Il a, dit le chanoine Burlet, dans la préface de sa 
Géographie hagiologique, traversé notre pays en missionnaire 
avec ses disciples. Selon toute apparence, ce sont les moines 
de saint Colomban qui, vers cette époque, ont introduit en 
Maurienne le culte de saint Alban et son patronage sur 
quelques paroisses, ainsi que le patronage de saint Georges, 
et après la glorification de leur maître, le patronage de saint 
Colomban. 


Le nom de saint Alban était même, en Maurienne, inscrit 
dans les Litanies des Saints. 


Des quatres paroisses (2) de notre diocèse qui ont pour 


(1) Bulletins de la Société d'Archéologie, 4 volume. 


(2) Notons que des érudits, comme le chan. Ducis (La Sabandia 
avant les Allobroges) décrivent le nom d’Albane d’une tribu 
nomade venue du Caucase, immigrée dans notre pays, avec les 
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titulaire saint Alban, l’une, Villargondran, a l'air de l'avoir 
oublié dans son nom. Mais elle l’avait autrefois, au moins 
dans les actes ecclésiastiques. Encore en 1527, une transaction 
du 13 octobre, entre noble Rapin et les autres, syndic et 
conseillers de la localité d’une part, et d'autre part Guillaume 
de Grenit, recteur de cette église, au sujet de la dime du vin, 
qualifie ce dernier de recteur de l'église de saint Alban, de 
Villargondran. La longueur du vocable aura déterminé la 
suppression de la première partie, par la loi du moindre 
effort, comme on dit d’Arves pour Saint-Jean d'’Arves, 
Belleville pour Saint-Pierre-de-Belleville. 


Quel jour célébrait-on la fête de saint Alban, le patron de 
ces localités ? Il y a eu des divergences. Il y en a encore, 
Le martyrologe romain, avons-nous dit, nomme le saint 
Alban anglais au 22 juin. 


C'est le 22 juin qu'on le fête à Saint-Alban-des-Villards et 
à Saint-Alban-d'Hurtières, le 21 juin à Villargondran, le 25 
juin à Albane. D'où viennent ces divergences ? 


L'ancien calendrier mauriennais, avant les réformes de 
Pie X, faisait une commémoraison d’un saint Alban, martyr, 
au 21 juin, la date de Villargondran. Mais nous pensons que 
c'est là le résultat d'une confusion avec saint Alban de 
Mayence, inscrit au 21 juin, tandis que le saint honoré en 
Savoie, est comme nous l'avons dit, le martyr anglais d’après 
les légendes des anciens bréviaires. 


Dans les Hurtières et les Villards, on la célèbre maintenant 
le 22 juin, d’après un avis de Monseigneur Billiet, ancien 
évêque de Maurienne, du 13 juin 1827, au curé de Saint-Alban- 
d'Hurtières, de placer la fête au jour où elle tombe au marty- 
rologe. 


Ibères, les Saboi, etc., et refoulée par des tribus plus fortes dans 
l’Albanois (territoire d’Albens), à Albane, et même les Albiez. 
Alors Albane, Albens auraient pris saint Alban comme patron 
pour la ressemblance des vocables, ou bien ce serait une double 
et quand même pure coïncidence. Ce serait bien surprenant. 
D'autre part, le chanoine Truchet (Récits Mauriennais), dérive 
Albane de Albani, synonyme de Alienigenæ, Adventiti, étran-: 
gers. (?) | 


Mais avant la Révolution, la fête était au 25 juin (1) dans 
ces paroisses, comme encore aujourd'hui à Albane. Pourquoi ? 

À Saint-Alban-d'Hurtières, une note de M. Augert, ancien 
curé, rappelle que la fête avait été placée au 25 juin, à la suite 
d’une pétition des habitants (2 mars 1692), et de la concession 
épiscopale du 7 mars 1692. Mais pourquoi ce renvoi ? Nous 
avions pensé que c'était peut-être à cause d’une foire impor- 
tante, celle de la saint Jean, par exemple. La pétition des 
Hurtières ne le dit pas, maïs les archives d’Albane ont 
conservé une pétition semblable qui donne ce motif. Et le 
renvoi au 25 se justifie en même temps, car le 23 était Vigile 
de saint Jean-Baptiste, et le 24, fête Come de ce saint peron 
du diocèse. | 


Seules ces pétitions pour changement de date de la fête de 
saint Alban laissent déjà entendre que la fête était célébrée 
avec beaucoup de solennité, comme celle d'un patron local. 
Elle n'était pas renvoyée au dimanche, comme les fêtes 
patronales de notre temps ; elle était expressément locale. 
Le respect des prescriptions de l'Eglise au sujet du chômage 
était plus profond. Les réjouissances terrestres s’ajoutaient à 
la joie spirituelle. C'était vraiment la vogue de lx paroisse. 


Comment le bon saint patron a-t-il perdu sa popularité ? 
Le fait actuel est que saint Alban n’est plus guère considéré 
que comme titulaire de l’église paroissiale à Saint-Alban- 
d'Hurtières, la vogue se fait maintenant le 16 septembre, jour 
de la foire locale, sans aucun élément religieux. Remarquons, 
en passant, que le titulaire anglais de la paroisse voisine, 
saint Georges, connaît le même délaissement. On ne célèbre 
plus sa fête du 23 avril ; la vogue se fait, d’ailleurs aussi sans 
élément religieux à la Saint-Barthélémy, 24 août. Saint 
Barthélémy est le titulaire d'une ancienne chapelle de la 
paroisse, et maintenant encore d’un autel latéral de l’église. 


À Saint-Alban-des-Villards, même décadence ; la vogue 
locale a passé de la Saint-Alban à la fête de la Visitation, 


(1) En 1795, en pleine tourmente révolutionnaire, le prêtre 
Molin, curé d’Epierre, célèbre solennellement dans l’église de 
Saint-Alban-d’Hurtières, la messe du patron le 25 juin, grâce à la 
complicité chrétienne des autorités locales. (Journal de M. Molin). 


2 juillet, titulaire d’une chapelle. A Villargondran, saint 
Alban n’est plus également que le simple titulaire de l'église, 
sans vogue. Le bon saint a conservé sa popularité à Albane, 
où on le fête encore le 25 juin, sans renvoi de solennité au 
dimanche, par le chômage des travaux de la saison, l’assis- 
tance à la messe et aux vêpres, et une procession où l'on 
porte triomphalement une statue du saint patron. 


Comment représente-t-on saint Alban ? L'imagination 
populaire en a fait un soldat, un cavalier même dans le genre 
de saint Maurice et de saint Georges. Aussi les peintures et 
les tableaux des églises lui ont-ils donné un costume militaire 
romain, souvent fantaisiste. À Saint-Alban-d'Hurtières, en 
1701 (7 juillet), dans une visite pastorale, Mgr. de. Mazin 
ordonne de faire disparaître une statue, sans doute grotesque 
ou au moins peu liturgique, qui représentait saint Alban à 
cheval. 


La bannière paroissiale d’Albane le représente debout, une 
palme à la main, — c'est le symbole du martyre — avec un 
vêtement long qui rappelle le costume monastique (1). Cet 
habit est, sans doute, celui du prêtre Amphibalus (2), qui avait 
converti Alban, habit dont Alban se revêtit pour tromper les 
soldats envoyés pour se saisir du prêtre, et donner à son 
bienfaiteur le temps de s'enfuir. (Vie de Saint Alban). 


D'autre part, un vitrail de la même église d’Albane semble 
représenter saint Alban en toge, avec une palme à la main et 
une épée à ses pieds. L'épée est l'instrument de son martyre. 
Nous croyons que c’est le costume le plus exact, car d’après 
ce que l'on sait de sa vie, Alban devait appartenir à une 
famille de chevaliers romains, établie, comme tant d’autres, 
dans les colonies romaines ou les pays occupés, pour 
s'enrichir en remplissant quelque fonction de l'Etat, ou en 
exerçant le commerce, souvent même les deux à la fois. Mais 
les chevaliers de ce temps-là n'étaient plus nécessairement 
des cavaliers, ni même des militaires, et leur costume était la 
toge romaine. 


(1) Note de M. Salomon, curé d’Albane, 1923. 


(2) La caracalla noire, longue robe retenue à la ceinture par un 
cordon tressé, l’insigne des prêtres et des pontifes. 


= HA —- 


Pourquoi en a-t-on fait un soldat, et même un officier de 
cavalerie, dans le genre de saint Maurice ou de saint Georges, 
ainsi qu'il est représenté, ou qu'il l'était, dans la plupart des 
paroisses dont il est le patron, et même à Albane, dans la 
statue que l’on porte en procession ? On ne peut l'expliquer 
que par une confusion naïve occasionnée soit par le glaive 
dont il est accompagné comme de l'instrument de son martyre, 
soit par son état de chevalier romain. Quoi qu'il en soit de sa 
profession en sa vie, il est devenu soldat par sa confession et 
son martyre, miles Christi. oo 


Avait-on des reliques de saint Alban, en Maurienne ? Nous 
n’en connaissons pas. M. le chanoine Burlet, dans l'ouvrage 
cité plus haut, mentionne l'existence des reliques de saint 
Alban à Saint-Alban-Leysse, d’après M. Trépier. Informations 
prises sur place en 1918, ces reliques ont été perdues ou 
confondues depuis une cinquantaine d'années. D’après une 
Vie du saint (de la Bonne Presse, sans nom d'auteur), on 
conserve de ces reliques encore quelques fragments à 
Valladolid, en Espagne, et à Saint-Omer, en France. 


A. GORRÉ. 


ÉÉÉÉÉPÉME 


_ LA CHAPELLE DE RIEUBEL 
SOIT DE SAINT ROCH ET SAINT SÉBASTIEN 
A VILLARGONDRAN 


Saint Roch, un des co-titulaires de la chapelle de Rieubel, 
est le fameux pèlerin de Montpellier (xirr°-x1v° siècles) + 1327, 
qui est invoqué si universellement contre la peste et les 
maladies contagieuses. 


En Maurienne, une trentaine au moins de chapelles rurales 
lui étaient dédiées, dont la plupart sont encore ouvertes au 
public, et entretenues par la piété populaire. 


Le plus grand nombre se trouvent dans les paroisses de la 
vallée plus ou moins voisines de la route : Bessans, Lansle- 
villard, Aussois, Avrieux, Le Bourget, Saint-André, Orelle, 
Saint-Martin-sur-Arc, Saint-Michel, Saint-Julien, Villargon- 
dran, Saint-Jean-de-Maurienne, Saint-Pancrace, Hermillon, 
Sainte-Marie-de-Cuines, Notre-Dame-du-Cruet, Saint-Martin- 
sur-La-Chambre, Saint-Alban-d'Hurtières, etc... Elles sont 
plus rares dans les paroisses de la montagne, à l'exception 
de celles qui sont sur le chemin des cols ou des défilés qui 
conduisent aux provinces ou vallées voisines, comme Valloire, 
Saint-Sorlin-d’Arves, Saint-Colomban, Montaimon. 


L'explication de ce fait est que la vallée de l'Arc et les 
passages des cols étaient les passages naturels de la peste, qui 
désola la terre de Maurienne à plusieurs époques, et notam- 
ment en 1598 et 1630. Or, la peste a amené le culte de saint 
Roch, si célèbre déjà de son vivant pour la guérison des 
pestiférés, plus célèbre encore depuis sa mort. 


Les populations chrétiennes de la Maurienne, terrifiées par 
l'approche du fléau, ou bien déjà décimées par la contagion, 
ne négligeaient pas les moyens naturels de préservation, 
‘comme les quarantaines et les mesures hygiéniques, à l’en- 
contre de ce qu'ont imaginé les calomniateurs du moyen-âge, 
mais ils ne s’en contentaient pas et recouraient aussi à la 


protection de Celui que leur foi leur montrait comme le 
Maître de la vie et de la mort, et qui aime à confier son 
pouvoir et sa miséricorde à ceux qui l’ont servi et glorifié. 


Et voilà pourquoi saint Roch a été, en Maurienne, l'objet 
d'un culte si étendu qu'après Dieu et la Vierge, sous la 
multitude de leurs vocables, il n’y a pas de saint qui ait été si 
populaire dans notre vallée jusqu’au siècle dernier, — ni 
saint Jean-Baptiste, quoiqu'il soit le patron du diocèse, — ni 
saint Joseph, qui a pris sa revanche actuellement par l'autel 
qui lui est dédié dans la plupart des églises, — ni saint 
Antoine abbé, cependant partout invoqué dans nos paroisses 
rurales pour la protection des animaux domestiques. Quant 
à saint Antoine de Padoue, dont la vogue s’est accrue mer- 
veilleusement depuis un demi-siècle et dont la statue, avec le 
tronc de ses pauvres, orne les plus modestes églises, son. 
culte n'était presque pas connu en Maurienne dans les âges 
précédents. | 

Un seul saint personnage rivalisa avec saint Roch dans la 
piété mauriennaise : c'est saint Sébastien, le fameux officier 
romain, martyr au temps de Dioclétien, et presque le compa- 
triote de saint Roch, puisque le père de Sébastien était citoyen 
de Narbonne ; saint Sébastien était invoqué: CL avant saint 
Roch, et également contre la peste. 


Une trentaine aussi et plus de chapelles rurales étaient 
dédiées à saint Sébastien en Maurienne, et aussi bien dans 
l’ancien bas diocèse que dans les paroisses de la haute vallée (1). 
Là même où il n'avait pas de chapelle ou d'autel à lui, il est 
bien rare qu’il n'ait pas au moins une statue ou une image en 
peinture. On ne cherchera pas dans ces statues ou images ni 
la fidélité des traits, ni la couleur locale des costumes, maïs 
le bon saint du moins est toujours reconnaissable aux flèches 
dont il est souvent COPIUSS RER hérissé, en souvenir de son 
martyre. 

Frès souvent, les deux saints, le confesseur et le martyr, le 
pèlerin et le chevalier, sont associés dans le même culte et la 
même chapelle. Fait qui nous ramène à la CRETE de Rieubel, 
dédiée à saint Roch et saint Sébastien. 


(1) BURLET, Céootaphie hagiologique, article Saint Sébastien. 
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Rieubel est le nom du torrent qui descend au milieu de la 
large brèche qui sépare la montagne de Montissot du plateau 
d’Albiez-le-Jeune. Malgré la poésie de son nom : Rieubel, le 
beau ruisseau, le torrent devait être redoutable au moment du 
dégel au des orages, et ses alluvions, qui ont vraisemblable- 
ment formé le cône de déjection de Villargondran, ont fait 
reculer du côté de Villardclément la direction de la rivière 
d'Arc. La piété chrétienne, comme en font foi les archives de 
beaucoup de paroisses, recourait aussi à Dieu et à ses saints 
pour se protéger contre les inondations. Avant la chapelle de 
Rieubel, une croix était déjà plantée près du torrent. 


La chapelle de Rieubel est née d’un vœu fait en 1598 par 
les syndic et communauté de Villargondran, où règnait la: 
contagion. Construite dans les années suivantes elle est 
pourvue d’un recteur en 1609 (1). La chapelle était un 
bénéfice, comme c'était le cas pour toutes les chapelles ; elles 
avaient un bénéficier, un recteur chargé du service divin et de 
l'entretien. Le recteur de chapelle n’était pas toujours le curé 
de la paroisse ; c'était souvent un prêtre originaire du lieu, 
un autre prêtre du diocèse, parfois même un étranger au 
diocèse, ou encore un simple clerc tonsuré ou minoré, qui 
faisait acquitter les messes par un prêtre. 

Le patron nommaït le recteur, et l’évêque l’instituait, si 
rien ne s’opposait canoniquement. Pour la chapelle-bénéfice 
de Rieubel, le patron fut la communauté, et la première 
nomination fut faite par le peuple assemblé devant l’église, à 
l'issue de la messe paroissiale, le dimanche 8 novembre 1609. 
Fut élu recteur un prêtre de Villargondran, messire Pierre 
Costaz, curé de Valmeinier. 

En attendant des légats éventuels pour l'entretien de la 
chapelle et les honoraires des messes, le recteur devail rece- 
voir du syndic et de la communauté « trois quartes de seigle 
bon bled yvernal à la mesure de Saint-Jean en cense annuelle 
et perpétuelle ». Déjà vers cette époque, la chapelle recevra 


(1) Chanoïine TRUCHET, Notes sur Villargondran, Bulletin de la 
Société, 1re série, 5° volume. Archives de l’eglise de Villargondran. 
Nous supprimons naturellement les détails qui auraient trouvé 
place dans une lecture au public, et que les lécteurs du Bulletin 
trouveront au 5e volume ici mentionné. 
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« deux quartelées de pré en legs de noble Antoine Rapin, feu 
Pierre », qui habitait le hameau du Villard, au-dessus de 
Villargondran (1). 


En retour, le recteur acquitte ou fait acquitter chaque 
année quatre messes basses, soit aux fêtes de saint Roch et 
de saint Sébastien et à l’un des jours de Pâques et de la 
Pentecôte. 


La fête de saint Sébastien, qui est de l'Eglise ele 
se célèbre toujours le 20 janvier ; la fête de saint Roch, qui 
se Célébrait le 16 août dans le calendrier régional, a été 
supprimée en Maurienne depuis les réformes liturgiques de 
. Pie X. On peut souhaiter qu'elle soit rétablie, à cause de la 
popularité de saint Roch et de la grande extension de son 
culte. 


A. GORRÉ. 


IST 


(1) Bulletin de la Société, 11° volume, page 250. 


à\à À \À À À À À à A 


A L'OCCASION 
DE L'EXCURSION DE VILLARGONDRAN 
(17 Août 1922) | 


Une Promesse de Mariage annulée 
(Anecdote) 


Le 11 mai 1734, honnête Jacques Olivier, de Villargondran, 
plaidait devant le Tribunal de l'Officialité de Saint-Jean-de- 
Maurienne contre l’Anne Cullierat de Ia même paroisse. 


L'affaire en valait la peine ; c'est que Anne avait promis le 
mariage à Jacques, et refusait maintenant de s'exécuter. Le 
tribunal interrogea la défenderesse. 


« Oui, dit-elle en somme, j'avoue avoir promis d'épouser 
Jacques, mais c'est que j'y étais forcée par les menaces et les 
mauvais traitements de mon frère. D'autre part, l'Officialité 
voudra bien noter que j'ai quatre-vingts ans, que j'en suis 
réduite à m'appuyer sur des béquilles, et que je ne suis guère 
‘ capable de supporter les charges du mariage. Je demande 
à être dégagée de ma promesse, et j'offre de payer les dom- 
mages et dépens. » 


L'Officialité admit sans discussion les raisons alléguées par 
la fiancée repentante et la déclara libre de ses promesses ; 
mais, en punition de sa légèreté hors-d'âge, elle fut condamnée 
à 8 livres d'amende applicables aux réparations de l’église de 
Villargondran, et aux dépens de l'instance, 10 livres, 7 sols 
et 10 deniers, tandis que l’infortuné fiancé, débouté de sa 
demande, était autorisé à s'adresser où il voudrait pour les 
dommages-intérêts, c'est-à-dire à n’importe quel tribunal. 


(Registres de l’Officialité, date citée.) 
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VHlargondran 


, en Terre Episcopale de Maurienne 


Pèlerine lointaine à l’âme virginale, 

Quand Thècle, de retour au paternel foyer, 
Eut doté pour jamais la province natale 
Du Doigt (1) qui baptisa l'Eternel Justicier, 


A la relique insigne, une châsse royale 

Etait due, et Gontran, sublime joaillier, 

Fit de Mauriana la cité cathédrale 

Dont le prélat ceignait le diadème princier. (2) 


Monsieur Saint Jean-Baptiste eut alors son royaume, 
Dont le sceptre, toujours béni du toit de chaume, 
Sut parmi les grands fiefs tenir un digne rang; 


Le Thabor, les Ellions devenaient ses murailles. 
Tandis que pour Bastille et pour parc de Versailles, 
La Terre épiscopale avait Villargondran. 


A. GORRÉ. 


(1) Sainte Thècle, de Valloires, a apporté d'Egypte à Saint-Jean- 
de-Maurienne trois doigts de saint Jean-Baptiste. 
(Hagiologie Mauriennaise.) 


(2) L’évêque de Maurienne était souverain temporel d’une petite 
principauté constituée en sa faveur par le roi Gontran de Bour- 
gogne, d’après les légendes locales. 
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Un Chroniqueur du XVIe Siècle fait le Récit 
de l'Excursion de la Société d'Histoire de Maurienne 
à Villargondran, le 17 Août 1922 


À tous soit notoyre et manifeste comme ainsi soit que en 
l'an de grâce 1922" et le dix-septième jour du mois d'août, 
estant la Compaignie des Diplômes, Chartes et Antiquités 
siégeant rière la cité de Maurienne assemblée sous la conduite 
et discipline de révérend Messire Adolphe Gros, des seigneurs 
chanoines de la Cathédrale de Saint-Jean-Baptiste en la dite. 
cité, et de spectable Barnabé Fodéré, docteur ès médecine et 
praticien aussi en la cité, s’est transportée et rendue en la 
paroisse de Saint-Alban-de-Villargondran, proche la cité. 


En laquelle paroisse la docte Compaignie, ayant sur la 
place devant l’église parochiale rencontré honorable François 
Pasquier, syndic de la communauté, ainsi que révérend 
Messire Jean-Pierre Augert, recteur moderne de la dite église 
parochiale, en fut recue avec cortoisie et moult grande 
honnêteté. Lesquels syndic et recteur ayant conduit et accom- 
pagné les membres d’icelle Compaignie par le terroir de la 
susdite paroisse, ont montré, exhibé et découvert les 
monuments, édifices, châteaux, maisons fortes, hostels du 
peuple, églises, chapelles et oratoires du dit lieu, estant les 
uns et les unes nefves et en bon estat, et les autres en ruines 
caduques ; desquelles la dicte Compaignie traçant etescrivant 
notes, dessins, mémoires, récits et informations diverses, 
prétend et propose de narrer et raconter exactement et véridi- 
quement les faits et paroles notoires tant publics que parti- 
culiers, accomplis et dicts ès âges reculés et antiques tant 
rière la dicte paroisse de Saint-Alban-de-Villargondran, qu’en 
l'entière province et terre de Maurienne, soit en la terre 
épiscopale tant commune que limitée, soit en la comté et la 
vicomté de Maurienne. Soit ès baronnies et seigneuries de 
Bessans, Saint-Michel, les Cuines-et-Villards, les Hurtières 
et Aiguebelle, soit encore ês terres et fiefs des chapitres, 
abbayes et prieurés tant séculiers comme réguliers ; 


Ce faisant la dicte Compaignie pour que enfants nés ou à 
7 
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naître en la dite province et terre de Maurienne, estant non 
ignares d'esprit, et ingrats de cœur, mais moult instruits et 
édifiés des proësses et toutes actions belles, saintes, louables 
et honnestes de leurs pères, ayeux et tous ancêtres, se sentent 
portés et incités à imiter, contrefaire, voire surfaire et 
surpasser les dictes belles actions et proesses. 


Lors estant la douzième heure sonnée en la tour de l'église 
du dict lieu, se transportèrent les membres de la dicte 
Compaignie, par le chemin de la chapelle des saints Roch et 
Sébastien, vers le hameau des Resses, en l’hostellerie du dict 
hameau, en laquelle furent par les soins, l’accortise et rare 
complaysance de honnête dame Brandol, servies maintes 
viandes et chairs tant grillées que rosties, avec modernes et 
antiques vins des terroirs de Savoie, de France et de Piémont, 
estant au même temps faicts moult devis et joyeux propos, 
avec santés portées par les honorables membres et partisans 
de la dicte Compaignie, tant que, estant la nuyt arrivée, les 
dicts maîtres et clercs en savoir et antiques escrits, grâces 
ayant dict aux honorables syndic et recteur de la communauté 
du dict Villargondran, repartirent, non tristes et dolents, 
mais bien joyeux et satisfaits en la cité de Maurienne et 
aultres bourgs, paroisses, manoirs et castels de la province. 


Pour copie conforme : 


A. GORRÉ. 


EXCURSION A FONTCOUVERTE 
(12 suiLLET 1923) 


DE SAINT - JEAN - DE-MAURIENNE A FONTCOUVERTE 


Le trajet de Saint-Jean à Fontcouverte, qui est d'environ 
6 kilomètres, est une des promenades les plus agréables que 
l’on puisse faire. La montée n’est pas pénible, et le paysage 
est très varié. On a devant soi le mont Charvin, dont la tête 
chauve ne se dépouille de son béguin que lorsque la fleur est 
au raisin ; à droite, la colline qui sépare Fontcouverte de 
Saint-Pancrace, dessinée par les hameaux des Côtes, des 
Colonnes et de l’Alpettaz et séparée en tranches par des 
combes plus ou moins larges, dont la plus connue porte le 
nom de Combe Fallet ; à gauche, la vallée profonde de 
l’Arvan, au lit capricieux, les plateaux verdoyants des deux 
Albiez, la chaîne de la Chible, et, au fond de l'horizon, on 
aperçoit les imposantes aiguilles d’Arve. Si, fatigué, on se 
retourne pour mesurer l'espace parcouru, on a sous les yeux 
tout le bassin de Saint-Jean ; la tour du Châtel qui, du haut 
de son rocher, a vu défiler dix siècles ; les sommets du 
Grand-Coin et du Grand-Perron, belvédères renommés. 


Mais, à la Société d'Histoire, nous ne sommes pas de 
simples touristes. Sans être insensibles aux attraits du pay- 
sage, nous nous proposons avant tout d'étudier l’histoire des 
localités que nous visitons, histoire bien simple comme celle 
de tous les peuples heureux, intéressante quand même, parce 
que c’est celle de notre pays, la nôtre par conséquent. 


Bien que la limite entre les communes de Saint-Jean et de 
Fontcouverte soit au village de Pierre-Pain, nous commence- 
rons notre excursion archéologique au pont de Bonrieux. 


Le pont actuel, en une seule arche, fut construit par les 
soins de l’intendant Vichard de Saint-Réal, à qui la Maurienne 
est redevable d’un grand nombre d'améliorations. La première 
pierre fut solennellement bénite par Mgr. de Brichanteau, 
dans les premiers jours de juin 1787. 


C'est là que les comtes d’Arve faisaient percevoir le péage 
pour le bétail que l’on amenait de la vallée d’Arve aux foires 
de Saint-Jean. Ce n'était pas une charge bien lourde pour les 
assujettis, puisque le péage était affermé trois livres par an (1). 


Au-delà de Bonrieux, le long du chemin qui monte à 
Saint-Pancrace, se dressent trois tours. La première, il y a 
quelques années, servait de poudrière pour l’arrondissement 
de Saint-Jean. Elle appartenait anciennement aux nobles de 
la Balme, qui avaient leur maison d'habitation dans la rue de 
Bonrieux (2). 


La deuxième tour est celle de la Fornache. Nous la trouvons 
mentionnée dans un acte de 1393 (3). Ce n'était cependant 
pas son premier nom. Une reconnaissance féodale de 1577 
nous apprend que ce mas s'appelait très anciennement en 
Turmérier, latin Turmeriis (4), ce qui signifie la tour d'un 
propriétaire nommé Mérier ou Méry. 


Quant au nom de Fournache ou Fornache, il vient du 
bas-latin fornatica et désigne un endroit où il y a un four (5). 
Il y avait sans doute ici un ou plusieurs fours où l’on cuisait 
la pierre à plâtre de la région. 


_ En 1450, la Fournache était la propriété des nobles du Pont. 
Par acte du 3 mars même année, François du Pont la donna 
en albergement à Jean Sallière d’Arve (6). 


Vers 1580, la maison forte de la Fournache fut acquise par 
Jean-François de Chabert, maître d'hôtel de Mgr. de Lambert, 
qui, pour cette raison, fut appelé Chabert de la Fournache (7). 
Chabert y fonda, en 1597, une chapelle sous le vocable de 
saint François, son patron. 


() Réc. Maur., 2e série, p. 111. 

(2) S. H. M., 1er volume, p. 381. 

(3) Terrier de l’église Saint-Christophe, 

(4) Terrier Saint-Christophe. A Pontamafrey, il y a la « tour 
Mérieux » ; à Chignin, « Torméry » ; à Saint-Alban-des-Villards, 
le champ de Méry, dans la combe du Bessey. Ce sont des variétés 
du même nom latin « Mariacum ». Cf. Albiacum, Albié ou Alby. 

(5) Devaux, Essai sur la langue vulgaire du Dauphiné. 

(6) TRUCHET, Saint-Jean-de-Maurienne au xvre siècle. 

(7) Ibidem. 
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Vers 1670, le domaine de la Fournache fut acheté par noble 
Jean-François du Verney (1), neveu et héritier du chanoine 
du Verney, qui légua la ferme de Lancessey pour les pauvres 
de la ville. 


. En 1514, la tour carrée, sur la colline de Saint-Pancrace, 
avait pour propriétaire Claude des Costes (2). 


Ces trois tours servirent-elles jamais de défense militaire ? 
En tous cas, elles n’arrêtèrent pas l’armée de Lesdignières, 
qui, après avoir franchi les cols conduisant du Dauphiné en 
Arve, fondit à l’improviste sur la ville de Saint-Jean le 24 
juin 1597. 


D'après le chanoine Truchet, ces tours auraient été démolies 
par ordre de Charles-Emmanuel, duc de Savoie, en 1615, et 
reconstruites quelques années plus tard (3). 


Ce qui semble le prouver, c'est que le conseil de ville, dans 
sa séance du 18 octobre 1615, alloue la somme de 42 florins 
aux maîtres maçons qui ont travaillé « à la démolition du fort 
de la Cité ». 


Mais l'ordre de Charles-Emmanuel visait-il les tours 
d’au-delà Bonrieux, qui, nous l'avons vu, étaient propriétés 
particulières ? Remarquons, en outre, que la délibération 
municipale ne parle que d’un fort ; que la tour de la poudrière 
et ses deux voisines n'ont pas l'air d’avoir été démolies, puis 
reconstruites au cours du xvii* siècle, comme le suppose 
notre ancien président. | 


Nous croyons donc que le fort ou préside de la Cité (4), qui 
fut démoli en 1615, doit être cherché ailleurs, sans qu'il nous 
soit possible, pour le moment, de déterminer son emplace- 
ment. Peut-être faut-il l'identifier avec la fameuse tour de la 
Cluse, dont il n’est plus parlé à partir de cette époque. 


(1) S. H. M., 3: volume. 
(2) Saint-Jean-de-Maurienne au xvre siècle. 
(3) Réc. Maur., 28 série. 


(4) Une délibération municipale du 20 mai 1601 parle également 
du fort de la Cite. 
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La Croix de la Tyola — Les Oulles et le lit 
de Bonrieux — Les Rossières et les Pierres-Blanches 
Perre-Pain et la Tour du Paradis 


À un demi-kilomètre environ du pont de Bonrieux, à 
l'endroit dit la Tyola, nous pouvons découvrir, au-dessous 
de la roûte, presque cachée par les buissons, une vieille croix 
de bois qui a son histoire. 

En 1623, le Conseil général de la commune de Saint-Jean, 
composé de tous les chefs de famille, décide que la fête de 
saint Grat, qui protège les champs et les vignes contre les 
fléaux, sera chaque année solennisée comme un jour de 
dimanche ; que ce jour-là, on fera une procession à la Tyole, 
où une nouvelle croix sera érigée en remplacement de l’an- 
cienne, qui est sur le point de tomber (1) ; qu'au retour, une 
grand'messe avec diacre et sous-diacre sera chantée à l'autel 
de saint Grat ou bien au grand autel de l’église paroissiale de 
Notre-Dame ; que pendant ce jour, on cessera toute œuvre 
servile, que les boutiques demeureront fermées, et qu’il sera 
interdit aux aubergistes de servir à manger ou à boire pen- 
dant l'office. | | 

La eroix chancelante que je viens de vous signaler est le 
dernier vestige de cette dévotion de nos ancêtres à saint Grat. 


Le mot « Tyola » vient du latin « Tegula » et signifie tuile 
ou bien terrain propre à fabriquer des tuiles. C’est bien le cas 
de notre mas au sol argileux. Dans un terrier de Fontcouverte 
en 1587, j'ai trouvé la mention de deux potiers, Pierre et Louis 
Rossat, travaillant l’un à Fontcouverte et l’autre à Saint- 
Pancrace. Un mas de la première de ces communes s'appelait 
« la combe du Potier », et un autre, du côté de Charvin, 
« les Tuilles » (2). 

Quelques pas plus loin, nous sommes au hameau des 


(1) La Croix de la Tyole est mentionnée comme lieudit dans une 
reconnaissance de 1579. 

(2) Un vicillard de Fontcouverte, M. Vallin, m’a assuré que 
naguère, on trouvait encore dans cette commune des poteries 
assez grossières fabriquées au village de la Crosa ; que le Musée 
Vulliermet en possédait plusieurs spécimens. 
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Oulles, que l'on a essayé d'expliquer par le mot latin aula, 
marmite, parce que autrefois, on y aurait fabriqué cet 
ustensile. Comme eet étymologie soulève bien des objections, 
nous la donnons pour ce qu'elle vaut. 


Il existe aux Oulles les vestiges d'une ancienne tour déecapitée 
qui appartenait à la famille noble de ce nom. En 1378, Pierre 
des Oulles produit plusieurs titres, entre autres un acte du 
13 mars 1261, pour établir qu'il est noble et exempt de certaines 
charges qui pèsent sur les roturiers. 

Au-dessous du chemin, on voyait encore, il y a quelques 
années, les ruines d’une chapelle dédiée à saint. Claude. 
D’après le procès-verbal de la visite pastorale de Mgr. de 
l’occasion de la peste. Les vicaires ou curés de Notre-Dame 
y allaient célébrer la messe le jour de la fête du patron. 


Dans la combe des Oulles, à mi-chemin entre ce hameau 
et le chef-lieu de Saint-Pancrace, un gros tas de pierres et des 
débris de toute sorte marquent l'emplacement de la tour des 
nobles Varnier. | 

Une tradition populaire, accréditée par certains articles des 
Travaux de la Société d'histoire de Maurienne (1), prétend 
que le torrent de Bonrieux, avant l’inondation de 1440, passait 
par le plateau de Saint-Pancrace, descendait par la Combe 
des Oulles, la Combe Fallet et se jetait dans l’Arvan bien plus 
haut que son confluent actuel. 


Il y a eu certainement, dans cette combe, une coulée 
glaciaire, comme l'indique le chapelet des blocs erratiques 
qui s'alignent du sommet à la base. Mais jamais le torrent de 
Bonrieux n’a passé par là. La configuration des lieux suffirait 
à le démontrer. 

Tous les documents écrits antérieurs à 1440 placent le lit du 
Bonrieux là où il est actuellement. Nous n’en citerons qu'un. 
Le 18 août 1414, Claudius Silvion, clerc, natif de Saint- 
Pancrace mais habitant Saint-Jean, reconnait tenir en fief de 
la cure de Saint-Christophe « une pièce de vigne située sur le 
territoire de N.-D. de la cité, au-delà du ruisseau de Bonrieux, 
à la Fornache... à côté du chemin public tendant vers 


(1) 2 volume, p. 20. 
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Saint-Pancrace... » (1). Donc, en 1414 comme aujourd'hui, 
le ruisseau de Bonrieux coulait entre la Fornache et la ville 
de Saint-Jean. 

Après avoir parcouru le mas du « Rodour », dont le poëte 
Nicolas Martin, au xvr° siècle, chantait l'excellent vin, nous 
arrivons aux « Pierres blanches ». Nous les trouvons déjà 
mentionnées dans un acte de 1331, par lequel Audibert des 
Oulles déclare tenir en fief des seigneurs d’Arve une vigne 
sise « ad petras albas », à côté du chemin tendant en Arve (2). 


Ce lieu tire son nom des carrières de gypse qui sont 
exploitées depuis très anciennement ; car c'est de cette pierre 
que sont faites les colonnettes du cloître au xv° siècle, et même 
une colonne retirée récemment de l’ancienne crypte de la 
cathédrale. 


Au-dessous de la route, le village des « Rossières » repose 
sur le bord d’une montagne caverneuse, trouée par la mine et 
la pioche, sans se soucier de l'effondrement dont il est menacé. 
Dans le cadastre de 1730, ce village est appelé « les Rochières », 
c'est-à-dire, les maisons sises sur la roche. Un mas à Saint- 
Jean d’Arve, qui porte aussi le nom de Rossières, est ainsi 
défini dans un terrier de 1587 : « terre dans laquelle il y a des 
murgers de pierre, tyffaulx (tufs) et brues, de petite rente et 
vallue ». 


Aux Rossières, la route des Arves quitte l’ancien chemin de 
Fontcouverte. Si nous continuons à suivre ce dernier, nous 
rencontrons le village de Pierre-Pain, dont une partie est sur 
le territoire de Saint-Jean et l’autre sur Fontcouverte. Il doit 
son nom à un énorme rocher descendu là, en compagnie de 
beaucoup d’autres, à l'époque glaciaire. Il était autrefois bien 
plus gros, car il porte la trace des coups de mine qui en ont 
détaché des matériaux pour les constructions voisines. Bien 
qu'on rencontre dans une charte de 1421 l’appellation « Petra 
Pinis », la pierre des pins, cette étymologie doit être écartée, 
parce que les gens du pays disent « Péra Pan ». Un document 
des archives du Chapitre, de l’année 1776, nous apprend 
qu'une messe avait été fondée (on ne dit pas en quelle année) 


(1) Terrier de Saint-Christophe. 
(2) Archives des comtes d’Arve. 
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« en la chapelle de Pierre-Pain par un nommé Pierre Pan » (1). 
C'est donc ce dernier, ou plutôt l’un de ses ancêtres, qui a 
donné son nom au rocher près duquel se trouvait sans doute 
son habitation, et par suite au village. 


Un peu plus loin, sur le chemin de Fontcouverte, on voit 
encore les ruines d’un eastel qui portait le nom de « Tour du 
Paradis ». En 1489, il y avait à Fontcouverte un notaire nommé 
Paradis. Il n'est pas téméraire de penser que c’est lui qui 4 
construit la tour qui a gardé son nom. A Saint-Jean, nous 
avons aussi un « Paradis », dont l’heureux propriétaire est 
notre collègue M. Villet. D’après le chanoine Truchet (2), cette 
maison, qui était autrefois une hôtellerie, devait son nom à 
son propriétaire en 1465, qui s'appelait Jean Paradis. Mais un 
acte notarié de 1737 suggère une autre explication (3). A cette 
date, le Chapitre, qui en était propriétaire, accense à Antoine 
Arnaud de Termignon, habitant Saint-Jean, « le logis où 
_pend pour enseigne le Paradis terrestre... moyennant la cense 
annuelle de 520 livres de Savoie ». Vous avouerez que, comme 
enseigne, ce n'était pas mal ‘trouvé, et que les hôteliers 
d'autrefois connaissaient aussi bien que ceux d'aujourd'hui 
l’art de la réclame. 


L'Eglise de la Brévière 


Revenons à la route des Arves au point où nous l'avons 
quittée. Commencée en 1889, sur les plans de M. Grand, agent 
voyer de l'arrondissement, elle fut achevée en six ans et 
solennellement inaugurée le 30 septembre 1894. Plus tard, elle 
fut prolongée de Saint-Sorlin jusqu’au col du Glandon où elle 
rejoint la route de La Chambre au Bourg d'Oisans. Le tronçon 
de la Bise à Fontcouverte est de date encore plus récente. 


La partie la plus intéressante de cette route, c’est celle qui 
est comprise entre le pont de Charvin et le pont de Belleville. 
Grimpant par de nombreux lacets la côte rapide de la Brévière 


(1) Nous trouvons aussi une famille « Pain » à Saint-Colomban- 
des-Villards (Terrier du xve siècle, Archives d’Arve) et aussi à 
Lanslebourg. 

(2) Saint-Jean-de-Maurienne au xvire siècle. 

(3) Chosallet, notaire. 
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pour atteindre le hameau de la Roche, surplombant des ä-pics 
de 300 à 500 mètres, traversant le vaste ravin de la Combe 
Genin, elle semble se moquer des obstacles de la nature. 


Ce serait une erreur de croire qu'avant le tracé de cette 
route les lieux qu’elle traverse étaient inaccessibles et entiè- 
rement inhabités. 

Les vieux terriers nous signalent un chemin allant de la 
Roche Charvin à la Roche près des Sallanches, « entre les 
Roches » comme ils s'expriment, avec ça et là, des prés et des 
terres cultivées, des granges et des maisons. 


Des personnes bien informées nous ont affirmé avoir vu 
plusieurs fois des habitants de la Roche Charvin allant avec 
leurs ânes vendre un chargement de bois à Entraigues ou à 
Saint-Jean d’Arve. Il est bien possible que dans les siècles 
passés le chemin ait été mieux entretenu et plus fréquenté. 


Le nom de Brévière ou Brébière (1), du bas latin Berbex-icis, 
signifie paturage pour les brebis. Telle fut, sans doute, la 
première exploitation de cette région à forte déclivité, et ce 
n'est que beaucoup plus tard qu'on a tenté de cultiver quelques 
lopins de terre les moins abruptes. Peut-être est-il permis 
d'identifier la Brévière avec l’Amalicio du Testament d’Abbon, 
«a ou demeurait le berger Blancolus » et que le patrice 
mérovingien donna au monastère de la Novalaise en l'an 739. 


Le terrier de 1585 mentionne à la Brévière, au-dessus du 
village de Charvin, un lieu dit « Plan de l'église ». Charvin et 
les hameaux voisins auraient-ils possédé très anciennement 
une église paroissiale ou une chapelle de secours ? Nous 
avons sur ce point plus que des conjectures ou des probabilités, 
mais un document authentique. 

Les Chartes du diocèse de Maurienne contiennent un acte par 
lequel Pierre du Pont, en l'an 1207, donne à l’église de N.-D. 
des Brévières un domaine qui avait appartenu à un teinturier 
nommé Giroud. 

Les éditeurs de ce recueil ont supposé, bien à tort, qu’il 
s'agissait de la paroisse des Brévières en Tarentaise. Les du 
Pont n'avaient aucune possession en Tarentaise. Ils résidaient 
à Saint-Jean et possédaient de nombreux fiefs dans notre 


(1) Cf. N.-D. des Brébières dans le Pas-de-Calais. 
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vallée, notamment dans les Albiez, les Arves et à Fontcouverte. 
De plus, la donation est faite à Saint-Jean, dans la chapelle 
de l'évêque, et c’est devant la curie ou le tribunal de l’évêque 
de Maurienne que Pierre du Pont s'engage à défendre le 
donataire contre toute tentative d’éviction. 


En construisant à Charvin une église ou chapelle auxiliaire 
qui fut bénite le premier décembre 1895, les fondateurs 
ignoraient sans doute qu'ils ne faisaient que rétablir un centre 
religieux qui avait existé plusieurs siècles auparavant. 


Le village de « la Bise » que nous avons traversé s'appelait 
primitivement Riortier. D'après le Terrier de 1585, il y avait 
trois groupes de maisons de ce nom : Riortier d’amont, 
Riortier dessous, Riortier du milieu. Nous ignorons pourquoi 
et depuis quand il est appelé la Bise. Il avait déjà ce nom.en 
1708. Le procès-verbal de la visite pastorale de Mgr. Valpergue 
de Masin faite cette année-là nous apprend que la chapelle 
érigée « au village de la Bize soit de Riortier » en l’honneur 
de saint Claude fut fondée par noble Hyérome Fournier, par 
acte du 5 mars 1512, et qu'elle fut rebâtie en 1682 par les 
habitants du village. Jérôme Fournier est un aneëêtre du Père 
Chérubin de Maurienne, savant théologien et orateur éminent, 
associé à saint François de Sales dans l’œuvre de la conversion 
du Chablais, une des gloires de la Maurienne et de l’ordre 
des Pères Capucins, dont la vie a été écrite par notre ancien 
et regretté Président, le chanoine Truchet. 


De la Bise au village de l'église, nous n'avons qu'à signaler 
la tour de noble Gabriel Vallin, notaire à Saint-Jean et 
secrétaire du Chapitre, anobli en l’année 1440 par Mgr. Ogier 
de Conflans. Le chanoine Truchet (S. H. M. 6° vol.) dit que 
la tour Vallin était en face de l’église, à gauche (maison 
Bouttaz). Dans le même article, il ajoute que cette tour servit 
quelque temps de maison commune. 


La Fontaine couverte — Pierre fiche 
Les Pierres à cupules 
Fontecouverte chef-lieu de canton 


Nous voici enfin à Fontcouverte, au village qui doit son 
nom à la fontaine voisine. 
Trois communes en France portent ce nom : celle où nous 
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sommes, une dans le département de l'Aude, la troisième dans 
la Charente-Inférieure. Signalons encore « Fontcouverte », 
groupe de chalets dans les Hautes-Alpes, et « Fontcouvert » 
(1), hameau de la commune de Goncelin (Isère). 


Intarrissable et toujours fraiche, cette fontaine a dû être 
l'objet d’un culte de la part de nos ancêtres payens ; car nous 
savons que les Celtes, comme les Romains, vénéraient les 
sources comme un bienfait de la divinité. 


Quoi qu'il en soit, à quelque distance du Hoche d'où elle 
jaillit, il y avait naguère une pierre appelée « Pierre fiche » 
(en patois péra fechia), qui était certainement un monument 
celtique. On trouve des localités du nom de Pierre fiche ou 
Pierre fitte dans l'Aveyron, le Cantal, l'Allier, l'Oise, la Seine, 
dans les Hautes-Pyrénées, etc. D’après A. Longnon, ce nom 
était donné à une de ces énormes pierres brutes de forme 
allongée, implantées verticalement dans la terre comme des 
bornes et qui, maintenant, sont désignés en archéologie par 
les mots bretons menhir et peulvan. 


Puisque nous sommes dans le domaine préhistorique, il est 
bon de rappeler que notre dernier président, M. Florimond 
Truchet, a découvert, au lieu dit Comborsière, un groupe de 
blocs erratiques dont quelques-uns présentent de 15 à 60 
cavités de forme sphérique incontestablement creusées de 
main d'homme. On n’est pas d'accord sur l’époque ni sur la 
signification et la destination de ces cupules qu'on rencontre 
en très grand nombre dans notre Maurienne (2). Des spécia- 
listes les croient même antérieures à la période celtique, ce 
qui nous reporterait à environ 500 ans avant Jésus-Christ. 


On a encore découvert à Fontcouverte de nombreux vestiges 
des âges de la pierre et du bronze, tels que couteaux en silex, 
bracelets et armes de guerre. 


La première mention historique de Fontcouverte se lit dans 
un document de 1184, la bulle du pape Lucius III qui énumère 
les communes faisant partie de la « Terre épiscopale » de 
Maurienne. Fontcouverte appartint à la « Terre commune » 


(1) Cette dernière appellation est seule conforme au latin 
« fons corpertus ». 
_ (2) L. ScHAuDEL, Les Blocs à gravure dé la Sauoie. 
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après la révolte des Arvains et le traité de 1327 qui associait 
le comte de Savoie à la souveraineté sur la plus grande partie 
du domaine épiscopal. 


Pour écrire l'histoire particulière de Fontcouverte, il faudrait 
dépouiller la masse de vieux papiers déposés dans une chambre 
à l’intérieur du clocher. Mais qui aura le temps et le courage 
pour s'atteler à un pareil travail ? En attendant, notre collègue, 
M. le chanoine Albert, nous en a servi quelques pages qui 
nous font vivement désirer la continuation. 


Quant à moi, pour ne pas abuser de votre patience, je me 
bornerai à signaler un fait qui montre l’importance de Font- 
couverte au xvir* siècle. En 1793, cette commune fut choisie 
comme chef-lieu de canton de préférence à celle de Saint-Jean- 
d’Arve qui protesta vainement auprès des pouvoirs publics. 
Elle garda cette situation jusqu’à la Restauration de 1815, qui 
rétablit les circonscriptions administratives du régime sarde. 


C'est à cette circonstance que la paroisse de Fontcouverte, 
comme celle de Saint-Etienne-de-Cuine, doit l'honneur 
d'occuper le rang d'archiprêtré. Le Concordat de 1802 avait 
établi un archiprêtre dans chaque chef-lieu de canton. Bien 
que ces deux communes soient aujourd’hui déchues de leur 
ancien titre au point de vue civil, elles ont conservé dans 
l'administration ecclésiastique le privilège qui leur avait été 
accordé par le Concordat. 


Grâce à la beauté de son paysage, à la pureté de son climat, 
aux facilités de communication créées par la nouvelle route, 
Fontcouverte est en train de se moderniser ; elle est de plus 
en plus fréquentée par les touristes qui trouvent dans les 
deux auberges du chef-lieu tout le confortable qu’on a le droit 
d'exiger à la campagne. Nous aimerions qu'à côté de ces 
progrès dans l’ordre économique, les habitants de cette 
commune conservent les mœurs de leurs ancêtres qui tendent 
à disparaître comme les vieux costumes, malgré la réclame 
bruyante qu'on fait à l’ancienne mode de nos Mauriennaises. 


A. GROS. 
D 


L'ÉGLISE DE FONTCOUVERTE 


Un curé ne peut moins faire que de parler de son église, si 
on lui demande de dire quelque chose dans un jour comme 
celui-ci. Pour Fontcouverte. le sujet n’a pas été épuisé par 
l’infatigable chanoine Truchet ; et... il y a peut-être lieu de 
revenir sur ce qu'il a dit. Les membres compétents de la 
Société jugeront. 


* 
+ Lo 


. Dans ses Glanes Historiques (1), M. Truchet dit de l'église 
de Fontcouverte : « Cette église a d’abord été agrandie de trois 
toises sur le devant en 1632... En 1670, le chœur fut reconstruit 
et agrandi. » 


C'est à peu près le contraire de ce que dit dans ses notes 
M. Dufour, ancien curé de Fontcouverte : « L'église actuelle, 
écrit-il, a été construite à neuf depuis les deux gros piliers 
d'en bas, le clocher d’un côté et la petite porte latérale de 
l’autre côté... le chœur, le clocher et la sacristie de l’ancienne 
église ont été conservés. » 


M. le curé Dufour est sans doute moins fort-dans la matière 
que M. le chanoine Truchet ; mais il s'appuye sur une 
convention dont voici un extrait. 


« L'an 1675 et le 4 du mois de juin, R4 Claude Monod, 
curé de la paroisse de Fontcouverte, et Jeau-Baptiste Boisson, 
assisté de ses conseillers, lesquels agissant tant à leur nom 
propre qu'au nom de la communauté de Fontcouverte 
proposent, d’une part, de faire construire à neuf l'église de la 
paroisse, avec le consentement de l’'Evêque de Maurienne, 
depuis le clocher en bas. D'autre part, le sieur Dominique 
Blanc, sculpteur en plâtre et mortier, natif de la ville de Suse, 
en Piémont, s'engage à bâtir et à construire l’église paroissiale 
conformément au plan et dessin dressé par le Rä frère Boch, 
capucin... On fera 4 piliers de 3 pieds de large en dedans de 


(1) Travaux de la Société, 2e série, tome 1v, 2e partie, p. 181. 
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l'église et ils avanceront dans l'église de 3 pieds. Aux pieds 
de la voûte, ils seront surmontés d’une corniche en avance- 
ment... Les piliers sortiront aussi des murs du dehors d’un 
pied et demi au niveau du sol pour aller mourir au bas du 
couvert... La porte de l’église sera faite en bois blanc de la 
même forme que l'ancienne... Le sieur Dominique Blanc 
s'engage d'autre part, pourvu que les matériaux ne lui fassent 
pas défaut, de livrer le travail complètement achevé dans le 
terme de deux ans, c'est-à-dire à la Nativité de saint Jean- 
Baptiste de l’année 1677, pour le prix convenu de 2.300 florins 
de Savoie, que la susdite communauté lui payera à mesure 
que le travail avancera. 

La présente convention a été passée et signée au palais 
épiscopal à Saint-Jean-de-Maurienne le 4 juin 1675. » 


Vous pourrez voir, Messieurs, en vous transportant sur 
place, les quatre piliers sortant des murs du dehors d’un pied 
et demi au niveau du sol pour aller mourir au bas du couvert. 

Cette convention est du 4 juin. Un mois après, le 3 juillet 
de la même année 1675, l'entrepreneur Dominique Blanc en 
passe une autre avec honorable Claude-François Antoine, 
maîitre-charpentier de la paroisse de Morillon en Faucigny, 
lequel promet « de faire construire à neuf et lever bâtiment de 
l'église de Fontcouverte dès le chœur en avant de nouveau en 
construction et de faire le tout conformément au prix fait que 
ledit Dominique Blanc a, de la communauté de Fontcouverte, 
passé devant Mgr. l’Evêque de Maurienne le 4 juin dernier ». 

Le travail, au lieu d'être achevé en 1677, ne le fut, d'après 
la tradition, dit M. Dufour, qu'en 1679. Le fait est que l’église 
n'a été consacrée qu’au mois de juin 1680. M. Dufour ne sait 
pas si ce sont les matériaux qui ont fait défaut à l'entrepreneur. 
Il n’est pas nécessaire de recourir à cette supposition : il suffit 
de savoir que la construction de la nef a été suivie de la 
reconstruction du chœur, déjà indiquée dans la seconde 
convention par ces mots : « de nouveau en construction ». 

Le chœur fut donc reconstruit et agrandi en 1678, comme 
le dit M. le chanoine Truchet ; et ce fut encore Dominique 
Blanc qui se chargea de cette entreprise, qu’il exécuta lui- 
même (1), pour le prix de 1.700 florins. Cette somme de 1.700 


(1) Récits Mauriennais, 2e série, p. 89. 
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florins, qui constitue à peu près les trois quarts de la somme 
convenue pour la construction à neuf de la nef, est assez 
importante pour qu’on ne puisse pas dire absolument, 
avec M. Dufour, que le chœur de l’ancienne église a été 
conservé. 


D'un autre côté, les termes : de nouveau en construction, 
se rapportant au chœur, laissent entendre qu’on y avait 
travaillé déjà à une époque peu lointaine. Une note trouvée 
dans les archives du Chapitre, et que vient de communiquer 
obligeamment notre honorable Président, permet de la fixer. 
« Le 13 juin 1660, dit la note, jour de fête de saint Antoine de 
Padoue, la foudre écrasa la pointe du clocher de Fontcouverte 
jusqu'aux cloches, sortit une cloche de sa place, la fondit 
et la jeta sur la fenêtre, gâta une partie de l’église et de la 
sacristie, enfin fit tant de dégâts que c'était chose du tout 
effroyable, des tonnerres si extraordinaires qu'ils courbaïent 
à tout coup le monde à terre. » 


Les dégâts du clocher furent sans doute réparés à l’époque, 
ainsi que ceux de l’église et de la sacristie. Sa belle flèche, 
qu'on admire de loin aujourd’hui, date seulement de l'année 
1864. Cette année-là la tour carrée du clocher fut exhaussée 
de trois mètres, et la flèche, qui avait été abattue par la 
Révolution, fut refaite. Le plan fut dressé par l'architecte 
Duverney, et l'entrepreneur de ce hardi travail fut un char- 
pentier de Fontcouverte, Jean-Pierre Covarel. La dépense 
totale s’est élevée à la somme de 5.898 francs. 


Quant à la porte de 1675, elle a été remplacée en 1855 par 
une autre en noyer, d’un bon travail, exécuté par les Gilardi. 


* 
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Maintenant, Messieurs, si vous voulez entrer, vous ne 
trouverez sans doute pas dans l’église des œuvres d'un grand 
prix ; vous pourrez y voir cependant quelques travaux ou 
quelques objets dignes de l'archéologie. D'abord, cette petite 
colonne à côté des fonts baptismaux : elle est de 1480. C'est 
une pierre venant de la Combe des Moulins, finement taillée. 
La pyramide octogone qui surmonte les fonts baptismaux 
porte la date de 1642. On peut lire la même date sur l’un des 
deux lutrins placés à droite et à gauche au milieu de l’église. 


= 07 


: La chaire, qui est de 1823, a juste cent ans. Elle est en bois 
de noyer, et a été faite par un menuisier de Fontcouverte - 
nommé Sibué. re T 


La table de communion, appelée balustrade, date no 
de 1837. Elle est aussi en bois de noyer. La fabrique a payé 
200 francs au menuisier Giordannetti pour le bois et le travail. 
Il a fallu ajouter 60 francs pour les ferrures et la pose. 


Les tableaux du maïtre-autel sont des Dufour. M. Jean Fay, 
de Saint-Jean-de-Maurienne, a bien voulu nous communiquer 
à ce sujet une pièce dont l'original est entré les mains de 
M. Marc, Inspecteur des Contributions indirectes à Grenoble. 
Ce document, rédigé d'une manière assez incorrecte, constitue 
une convention par laquelle Laurent Dufour s'engage, tant en 
son nom qu'au nom de son onele Gabriél, à faire deux tableaux 
pour le maître-autel de l’église de Fontcouverte : un gränd 
tableau où sera dépeint saint Michel, glorieux patron de la 
paroisse, avec une balance à la maïn gauche « dans lesquelles 
seront deux âmes, une prédestinée et l’autre réprouvée ; un 
ange qui recevra la prédestinée avec une couronne pour 
marquer sa félicité, une espèce de gouffre d’enfert remply de 
flames pour engloutir la réprouvée... et au grand tableau 
sera écrit Ludovicus Chabert, fexit fiery ». 


L'autre tableau en auvalle « où sera dépein la Somption de 
la Sainte Vierge ». Le prix sera de deux cent dix-huit livres. 
La Communauté de Fonteouverte enverra prendre lesdits 
tableaux à Saint-Michel, à la saint Michel de la même année 
mil sept cent dix-huit, où la convention a été passée, à la place 
A le vingt-septième jour du mois de mars. 


Au lieu de 14 balance en question, saint Michel tient un 
bouclier de la main gauche. L'inscription Ludovicus Chabert 
ne paraît pas au bas du grand tableau, non plus que les 
signatures des peintres. Malgré ee, il semble incontestable 
que les deux tableaux du maïtre-autel de l’église de Fontcou- 
verte sont l’œuvre des peintres Dufour, Gabriel et Laurent, 
fils de Pierre, son neveu. 


_ Les statues de la Sainte Vierge et de saint François de Sales 
sont des frères Gilardi, et ont été payés mille francs. 


En revenant, nous traversons du côté gauche, l'autel de 
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saint Joseph, dont le tableau représentant la mort de saint 
Joseph est dû au pinceau du peintre Guille, de Saint-Jean-de- 
Maurienne. M. Jean Fay dit cependant que Guille n'a pu que 
le commencer et qu'il. a été terminé par un autre. Il a été payé 
500 francs par M. l'avocat Boutaz. 

Du même côté, l'autel de Tous les Saints, dont le tableau 
est l'œuvre du peintre italien Cavalli. Il a été payé 250 francs. 


Pour mêler un brin d'histoire à ces notes d'archéologie, 
laissez-moi, en passant devant cet autel, vous narrer un 
épisode se rapportant à la visite que Monseigneur de Marti- 
niana, évêque du diocèse, fit à Fontcouverte en l’année 1761. 
Certains auteurs d'histoire accusent l'Eglise ou le clergé d'en 
avoir fait accroire aux populations ignorantes des siècles 
passés avec leur culte des reliques. Or, Monseigneur de 
Martiniana, étant en tournée de confirmation à Fontcouverte, 
le 20 du mois de juillet, trouva dans sa visite que diverses 
reliques, au nombre de trente-et-une, manquaient de preuves 
d'authenticité. Il interdit donc de les vénérer et ordonna de 
les brûler. En apprenant l'interdiction de ces reliques et 
surtout l’ordre de les brüûler, les habitants de la paroisse se 
soulevèrent, menaçant de faire une révolution. Pour calmer 
cette indignation populaire, et persuadé aussi que parmi ces 
reliques il pouvait y en avoir de véritables, le curé d'alors, 
M. Didier, les ramassa toutes et les mit dans une boite qu'il 
déposa au bas de l'autel de Tous les Saints, où elles demeu- 
rèrent cachées depuis. C'est M. Didier lui-même qui a laissé 
la chose par écrit. 


Quant aux bancs que vous voyez disposés en rangées 
parallèles depuis le chœur jusqu'à l'escalier de sortie, les plus 
bas placés ne sont pas ceux que vous pensez. Les gens de 
cette paroisse appellent en bas la partie de l’église qui 
comprend le chœur, et en haut la partie de l’église qui est du 
côté de la porte, de la grande porte d'entrée. Ainsi une femme 
de Fontcouverte a sa place dans l'église d'autant plus haut 
qu'elle se trouve plus près de la porte, et d'autant plus bas 
qu’elle se trouve plus près du chœur. Nous croyons que cette 
manière de voir est particulière à Fontcouverte ; du moins, 
nous ne l'avons pas trouvée ailleurs, même après avoir fait 
des recherches. 


En sortant de l’église il est impossible de ne pas accorder 
quelques moments d'attention à la belle chapelle de Notre- 
Dame de la Salette, qui se trouve à côté. Cette chapelle, 
reconstruite à neuf en 1742, fut vendue à la Révolution et 
rachetée par la Fabrique en 1809 pour le prix de cent francs, 
exactement le prix que l'acquéreur, François Dompnier, avait 
payé au Directoire du district. Faute de ressources, la chapelle 
demeura dans l'état de délabrement auquel la Révolution 
l'avait réduite. 

Interdite et presque abandonnée, elle ne servait qu'à remiser 
les échelles et les vieux meubles de l’église, lorsqu’en 1857, 
M. Pasquier, euré de la paroisse, songea à la faire réparer. 
I] fit nettoyer les tableaux de la voûte, c’est-à-dire du lambris. 
Ces tableaux peints sur toile sont au nombre de vingt-quatre 
au milieu et huit de chaque côté. Les quatre du milieu repré- 
sentent : le premier (au-dessus de l'autel), le Père éternel dans 
un nuage avec quelques têtes de chérubins ; le deuxième, le 
Saint-Esprit sous la forme d’une colombe ; le troisième, 
l’Eucharistie, avec un ostensoir soutenant une hostie ; le 
quatrième, un pélican qui se perce le sein pour nourrir ses 
petits de sa substance. De chaque côté nous avons, à droite : 
la Sainte Vierge, saint Jean l'évangéliste, saint Paul, saint 
Jacques le majeur, saint Simon, saint Jacques le mineur, 
saint Barthélemy, saint Mathias ; à gauche : Notre-Seigneur, 
saint Michel, saint Pierre, saint André, saint Thomas, saint 
Philippe, saint Mathieu, saint Jude. Ces tableaux sont l’œuvre 
d’un peintre italien, Joseph de Dominique, natif de la paroisse 
de Rosse, dans la vallée de la Sésia. Il habitait Saint-Jean-de- 
Maurienne. Son travail a été exeuté en 1746 pour le prix de 
230 livres. Mais lorsqu'on voulut nettoyer ces tableaux en 
1857, il se trouva que deux étaient lacérés et dans un très 
mauvais état. Il fallut songer à les remplacer. Ce sont les 
quatre du Père éternel et de saint Jean. Ils furent refaits par 
le peintre Cavalli à Grenoble. 


D'un autre côté, il fallait un nouveau tableau à l'autel, 
M. le curé Pasquier ayant dédié la chapelle à Notre-Dame de 
la Salette. Ce tableau fut encore l’œuvre de Cavalli et coûta 
650 francs. Il représente l'apparition de la Sainte Vierge sur 
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la montagne de la Salette. M. le curé Pasqier, dont le souvenir 
est inséparable de cette chapelle, prit à sa charge cette dépense 
ainsi que celle des beaux vitraux, sortis des ateliers de Buche, 
peintre-verrier à Grenoble, etc. Dans l’espace de vingt ans, 
il a versé de ses deniers en diverses fois la somme de 2.500 
francs. Le total des dépenses faites pour la chapelle, dit M. le 
curé Dufour, dont nous utilisons les notes, s'élevait en 1879 à 
9.588 francs ; le tout provenant de dons volontaires, car la 
Fabrique n’a fourni que 100 francs. 

Après M. Pasquier, il faut mentionner M. avocat Bouttaz, 
qui a versé en plusieurs fois la somme totale de 1.200 francs, 
et dont le tombeau se trouve à gauche en entrant. La commune 
de Fontcouverte lui doit aussi l'horloge du clocher. 


* 
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De la chapelle les yeux se portent vers la belle croix du 
cimetière. Cette croix en tuf a été construite en 1720 aux frais 
de la Confrérie du Saint-Sacrement. Le piédestal a cinq pieds 
de haut et la pyramide dix. 

Ïl a fallu cent quarante journées d'homme, tant pour extraire 
les tufs que pour les transporter sur place : à 8 sols la journée, 
cela fait 56 livres. On a employé quinze journées de bœuf et 
vingt journées de mulet pour les transports : ce qui a fait 
pour les bœufs 25 livres, et pour les mulets 28 livres. La croix 
a été forgée par Claude Maréchal à Saint-Jean-de-Maurienne: 
Les tufs sont reliés entre eux par 91 crosses. Le total de la 
dépense a été de 264 livres ou francs. 


Quant au monument des morts de la grande guerre, qui se 
dresse quelques mètres plus loin sur la place, il est trop 
récent pour entrer ainsi de plein pied dans l'archéologie. 
Dans cent ans, lorsque la Société d'Histoire fera une nouvelle 
excursion à Fontcouverte, il se trouvera quelqu'un pour dire 
que ce monument du souvenir et de la reconnaissance vient 
de Curienne, et qu'il a été solennellement inauguré le 2 
novembre 1921. Dès à présent, il atteste que dans la grande 
guerre, les enfants de Fontcouverte ont payé largement le 
tribut de leur sang pour la défense de la Patrie. 


SOS 
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Amblard d’Entremont 
Le Pont d’Hermilion 
Château de la Garde 
1303 


Anno Domini millesimo trecentesimo tertio, indicione 
prima, quindecimo Kalendas septembris, venerabili patre do- 
mino Amblardo Maurianensi episcopo existente, coram testibus 
infrascriptis, per hoc prœæsens publicum instrumentum, cunctis 
evidenter appareat præsentibus et futuris quod Guillermus et 
Vitalis Vanchanderii fratres carpentatores scientes et spontanei 
non vi non dolo metuve inducti sed advisi ut asserunt de opere 
infrascripto et pro suo commodo évidenti, ad instantiamet 
réquisitionem prœæfati domini episcopi suo nomine et totius 
terræ suæ, solemniter requirentis promiserunt stipulationibus 
solemnibus et juramentis corporalibus ad sancta Dei évangelia 
corporatiler praestitis et sub expressa obligatione omnium 
bonorum suorum se et sua quislibet 4) in solidum prin. 
cipaliter obligando et specialiter novæ constitutioni de plu- 
ribus reis debendi renunciando, fatere, construere et fundare 
suis sumptibus omnino unum pontem lapideum ad petram scis- 
sam supra Arcum in loco ubi esse solebat, talem videlicet 
qualis est pons Amalfredi vel pons Renardi secundum quod dic- 
tus dominus malucrit, et unum pedem magis latum si ipse 
dominus episcopus voluerit quam sit alter dictorum pontium 
pontis Amalfredi et pontis Renardi, et ipsum pontem fundare 
et facete promiserunt ut supra secundum quod uni magistro 
latomo quem elegerit dictus dominus episcopus videbitur fa’ 
ciendum, quem magistrum electum per ipsum dominum dictij 
fratres etiam teneantur tenerein dicto opere propriis sumptibus 
suis et idemsatisfacere pro ut conveneri ta deo() dictus dominus 
episcopus de mercede, et prædicta facere dicti fratres ut supra 
uti infra videlicet ab hoc die prœæsenti usque ad festum proxi- 
mum nativatis beati Joannis baptitoe, facere circos et fundare 
ut supra et adicto festo in unum annum reddere arcos et pon- 


(1) Probablement pour quaelibet. 
(2) Passage brobablement altéré. 
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tem prœdictum factum et completum ut supra omnino. Item 
promiserunt ut supra iidem domino episcopo facere viam a 
dicto ponte usque ad planum citra turrim Clusam talem quod 
boves onerati palearum a dicto plano citra Clusam usqueaddic- 
tum pontem faciendum possentire et redire sine aliquo impe- 
dimento omnino et prœdicta dicti fratres ut supra facere et 
complere promiserunt ut supra propriis sumptibus suis 
omnino. 


Item promiserunt dicti fratres dicto domino episcopo ut 
supra glacier seu pavire castrum de Garda a parte sancti Joan- 
nis duas teysas inferius versus ravoyriam de tota longitudine 
dicti castri. Item quod facient stabularias in quantum portant 
curtin®æ dicti castri a parte infériori usque ad murum capellæ 
et turris inferioris et supra dict as stabularias facere pasture- 
rium et murare supradictas curtinas tantum quantum domino 
placuerit et facere quatuor fenestras in elevationem quam fa- 
cient prout ipse dominus dictaverit et sibi videbuntur facien- 
dœæ. Item promiserunt. ut supra, dictum pasturerium facere et 
travare inter dictas curtinas et dictum pasturerium facere car- 
seres coopertas ad tectum pasturerii supradictum. Et supra 
omnia promiserunt dicti fratres facere et camplere. Pro quibus 
omanibus per dictos fratres ut supra dictum est faciendis et 
complendis ipse dominus episcopus promisit stipulatione so- 
lemni dare ipsis fratribus ducentas et quinquagenta libras 
vienneuses moneta Sabaudiœæ et facto opere cuilibet eorum 
unam libram. Item soniet (sic probablement pour forniet) eis- 
den mayeriam in quantum in dicto ponte erit necessarium in 
nemore tantum. Item quod ipse dominus episcopus vel alter 
pro eo ibit in circhiis dicti pontis fundandis quando conéavatæ 
erunt modo debito, et ducet secum de gentibus terræ dicti 
dimini episcopi qui juvebunt se ad dictum pontem sen archiis 
fundandis. [n faciendis vero dicto castro de Garda ipse domi- 
nus episcopus debet eis sonyer (sic) calcem et alia necessaria 
omuino in dicto castro et piesyones (sic) facere concavare et 
dicti fratres manovrerios debent solvere et omnia alia et sin- 
gula faccre ut supra et prœædicta omnia dicti fratres ut supra 
facere promiserunt et juraverunt sub obligatione prœædicta. 


Promiserunt insuper ipsi fratres sub virtute supra prœæfati 
juramenti et sub obligatione prœædicta quod de prœdictis da- 
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bunt et pro prœædictis attendis (sic) per eos ut supra bonos fide- 
jussores et fiducias qui se obligabunt de prœdictis penitus 
attendendi. Hoc actum apud sanctam maurianœæ in camera 
pavita domus episcopalis ubi testes ad hoc vocati fuerunt spe- 
cialiteret rogati Bosso Aymarii et Petrus filius Gulielmi de 
Albiaco et Amedens de Intermontes domicelli, Andreus de 
Costis parrochie sancti Pancratii, Jeanetus Saleriæ de parrochia 
prœdicta. Etego Claudius Biselli de civitate Maurianœæ clericus 
auctoritate imperiali notarius publicus hoc prasens publicum 
instrumentum per Gulielmum Placentiæ notarium quondam 
receptum ex commissione generali mihi concessa per virum 
venerabilem dominum officialem curiæ Maurianœæ de ipsius 
quondam Gulieilmi Placentiæ prothocolis seu papyris levavi 
signo meo signavi et in codem subscripsi fideliter et tradidi in 
testimonium prœæœmissorum. (Copie faite au X VII siècle, contenant 
quelques fautes, trouvée aux archives communales d'Hermi'lon. 
Juillet 1991.) A. Gros. ” 


Limites entre 


Albiez-1e-G. et Villargondran | 


Universis et singulis hujus publici instrumenti tenore fiat 
manifestum quod cum inter sindicos et procuratores ho- 
minum et communitatis parochie Albiaci Juvenîs terræ episco- 
palis maurianne hinc et sindicos et procuratores hominum et 


communitatis parochie Villariigondrant dicte terre episcopalis. 


maurianne inde lis et questio coram Reverendo patre domino 
Francisco Gavit canonico et cantore ecclesie ac in spiritualibus 
et temporalibus episcopatus maurianne generali vicario devol- 
veretur et verteretur pretextu et occasione communium limi- 
tum cujuslibet ipsarum parrochiarum ac ipsorum communium 
limitum et finium existentium a parte dicte parochie Villarii- 
gondrant, deinde in progressu dicte litis et cause fuerit per 
préfatum reverendum dominum vicarium maurianne nobis 
Joanni Augerti et Ludovico Baptenderii notariis publicis sub- 
signatis commissa dictorum communium et limitum ac finium 
illorum visitatio attributaque facultas et protestas ipsa com. 
munia limitandi dividendi limites affigendi partesque prédic- 
tas contendentes appunctuandi et concordandi constante de 
hujusmodi commissione litteris ab eodem reverendo domino 
vicario generali maurianne emanatis datis maurianne die 
tertia mensis hujus novembris. 

Hine est quod anno a nativitate Domini sumpto millésimo 
quingentesimo decimo sexto indicione quarta die vero undeci 
ma mensis novembris nos prefati Johannes Augerti et Ludovicus 
Baptenderii notarii publici commisariique ut preest per prefa- 
tum reverendum dominum vicarium generalem Maurianne 
deputati ad locum contentiosum personaliter transtulimus 
vocalis et nobiscum assistentibus syndicis et commissariis dic- 
tarum communitatum et parochiarum Albiaci Juvenis et Villa- 
riigondrant inferius nominatis. Et primo Laurentio Morandi 
et Petro Bard sindicis et procuratoribus hominum et commu- 
nitatis dicte parochie Albiaci Juvenis necnon egregio Claudio 
Gaurre notario Johanne Gaurre Facio Fontane Michaele Chapelli 
Claudio Ancellini Facio Christini Claudio de Constanteto 
Valentino et Martino de Constanteto Martino Ducis Facio 
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Gâurre et Fiaéo Fontänelli parochianis::et commuünariis dicte. 
parochie Aibiaci Juvenis exuna:parte. Et Claudio de Ollis et 
Joanne Oudini sindicis et procuratoribus hominum :etcommu- 
nitatis dicte parochie Villargondrant Claudio Coste Jacobo Pa- 
ponis Johanne Roly Albano filio Francisci Garse et Michaele 
filio Johannis Garse RRESCRIERUES et « communariis DIE pépenle 
Villariigondrant. | D, | 

Quibus quidem sindicis ac commuñariis prenominatis sic ut 
premittitur congregatis nos prenominati commissarii de préno- 
minatorum sindicorum hominum et communariorüum paro- 
chiarum predictarum hine inde consensu et voluntate ad com- 
communium ipsarum hine inde parochiarum de quibus 
contendebatur limitationem et separationem sive divisionem 
processimus in hunc qui sequitur modum. 


Et primo de parte civitatis maurianne loco appellato in cam- 
poroberti apponi fecimus unum limitem lapidem in nemore 
dé cujus commanibus intéer ipsas partes contendèbatur qui 
limes directe filando a parte civitatis maurianne tendit et ten- 
dere debeat ad summitatem petre terre Francisci et Johannis 
Garse. Et ab ipso limite ut supra in dicto nemore Campi 
Roberti apposito directe filando ad quemdam alium limitem 
in ipso nemore appositum. Et ab ïipso limite filando ad 
quamdam arborem fraxini existentem in petia terre Francisci 
Garse a parte orientali in qua arbore fraxini fuit signum crucis 
impressum sivetalliatum et in cujus arboris fraxini pede possit 
et debeat per ipsas partes affigi unus limes sive bona lapidea. 
Item a Molario Sarracenorum qui molarius coheret itineri 
tendenti ad Clavellerias ad crestum prati de gorgiis. Et de ipso 
cresto de gorgiis tendendo directe ad testam vioni. Et de ipsa 
testa vioni tendendo ad fontem Jôbert tendendo per summu- 
tatem rupis pedis campi tendendo directe filando ad com- 
bam nigram tendendo ad crestum carlon. Jta tamen et taliter 
quod si inter combam nigram et crestum Carlon competat jus 
aliis communitatibus et eommunariis, non intendimus nos 
ipsi commissarii prout nec intendunt ipse partes prenominate 
juribus predictis quoquo modo derogare prout ita protestamur 
et protestate fuerunt ipse hine inde partes hujus publici instru- 
menti tenore. Cui quidem limitationi partes prenominate suis 
etaliorum hominum etcommunariorum parochiarum predicta- 
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rum hine inde rexpective singula singulis debite referendo 
nominibus consenserunt et acquieverunt consentiuntque et ac 
quiescunt presentis pubici instrumenti tenore, ita et taliter 
quod omnia existentia infra dictos limiles a parte superiori 
videlicet a parte parochie Albiaci juvenis sint et pertineant 
hominibus et communitati parochie AlbiaciJuvenis, communia 
vero existentia infra dictos limites a parte inferiori videlicet a 
parte parochie Villariigondrant sint et pertineant hominibus 
et Communitati parochie Villariigondrant. Protestantes nihilo- 
minus ipse hine inde partes singula singulis referendo et per 
pactum expressum reservantes quod si que reperiuntur jura 
magis specifice confines dictarum parochiarium et communium 
illorum déclarantia, non intendunt eis quoquo modo prejudi- 
care sive ine aliquo derogare. 


Acta fuerunt premissa super loco predicto contentiosq 
deinde recitatata in parochia V. G. in domo heredum Johannis 
Oliverii. 


(Arch. Cne V. G. D. D 
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Contestation au sujet d’une avalanche 


Nous Pierre de Lambert par bonté et grâce de Dieu et du 
Saint-Siège apostolique, évêque et prince de Maurienne. A 
tous qui ces presentes verront salut. Scavoir faisons que nous 
estant dernièrement informés du procès pendant en notre cour 
commune de la cité et ressort St-Jehan de Maurianne entre 
les sindics et procureurs des manants et habitants de notre 
paroisse d'Albiez-le-Jeune et les sindics et procureurs des 
manants et habitants de notre paroisse de Villargondran occa- 
sion du bois descendu de la montaigne de Montissot par 
lavanche causée de l'abondance des neiges et grandes pluies 
au commencement du mois de février prochain passé jusque 
au plan des Reysses, terroir de la paroisse de Villargondran, 
prétendants lesdits d'Albiez ledit bois leur appartenir pour 
estre coulé et procédé des biens communs de leur paroisse 
situés à l’hault de la montaigne de Montissot, dequoi n'auraient 
fait apparoir, et lesdits de Villargondran aussi prétendants 
leur appartenir pour être sur les biens communs de leur pa- 
roisse et qu'ils souffrent l'incomodité que amène avec soy 
ladite lavanche et descente de pierres et rochers. 


Et informés aussi de l'intervention audit procès faite par 
notre procureur fiscal et patrimonial prétendantledit bois nous 
appartenir comme seigneur du terroir et fief d'où ledit bois 
est procédé et où il est arresté, et a nous est heu joinct que le 
lieu où il est arresté est du tout infertile et qu'il est aussi en 
partie procédé de notre bois particulier de Montissot comme 
d'ailleurs ainsi qu à esté vérifié par sa visiation. Sur quoi ledit 
procès serait demeuré en sursoyance jusque à présent que les- 
dits de Villargondran nous auraient libéralement cédé et 
quicté tout droict qu'ils prétendaient audit bois et lavanche à 
la charge que ce ne fût tiré en aulcune conséquence pour l’ad- 
venir, requérants avoir de leur dire et protestation notre pré- 
sente déclaration, laquelle leur avons accordé et accordons. 
Scavoir que pour raison de la cession quictation et rémission 
qu'ils nous ont librement et sans figure de procès fait dudit 
bois ne voulons ou prétendons nous estre acquis aulcun 
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droit davantaigesi par fortune telle ou semblable lavancheadve- 
nait une autrefois et qu'ilsera loisible aux parties et notre pro- 
cureur respectivement poursuivre leurs droicts et actions ainsi 
qu'ils verront à faire par droict et raison sans que la dite 
cession et quictation ainsi que dessus en notre faveur faite 
leur porte aulcun préjudice à poursuivre et conséguire leurs 
droits advenant tel ou semblable cas. De laquellé déclaration 
avons commandé leurestre expédiées nos présentes scellecks du. 
sceau de nos armoiries et signées de notre secrétaire. Donné 
en la cité de Maurienne dans notre palais de ce quinze 
juillet 1579. 


J. de LAMBERT, évesque de Maurienne. Par commande- 
ment de mondict seigneur le R. 


 . 


| CHABERT, secrétaire. 
. (Arch. Cme de. V. Gond.) D. D.. 
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